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REGNIER- 

]R.E g ni e R , Poète François, neveu de 
Defportes , chanoine de Chartres, fils d’un 
tripotier de la même ville, mérita beaucoup 
de gloire en fon tems. On voit encore avec 
admiration dans fes ouvrages pi ufîeurs beaux 
traits, qui n’ont point vieilli. Il eft le pre- 
mier qui ait fait des Satyres en versFrançois; 
& quoiqu’il ait imité quelques fameux ori- 
ginaux parmi ceux qui l’ont précédé , il a 
pourtant lui^même un certain caradere ori- 
N ginal. Ce qu’il y a de plus beau dans fes ou- 
vrages , eft excellent ; & ce qui paroît d’urt 
moindre prix , a toujours quelque chofe de 
piquant. Il a peint les vices avec naïveté y 
Sc les vicieux d’une maniéré fort plaifante. 
Le R. P. Rapin remarque que Regnîer avoit 
le génie fort heureux pour la Poëfie ; mai» 
qu’il ne garde aucune bienféance. On ne 
Tomt Ut A 
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« 

peut rien ajouter à co que Mon/îeur DeC^ 
préaux en dit ; 

t)E ces maîtres fçavans difciple ingénieux, 
Regnier, feul parmi nous formé fur leurs modèle^ 
Pans fon vieux ftyle encore a des grâces nouvelles» 
Heureux , fi fes difcours , craints du chafte lecteur , 
Ne fe fentoient des lieux oïi fréquentoit l’auteur j 
Et fi , du fon hardy de fes rimes cyhiques , 

P n’allarraoit fouvent les oreilles pudiques. 

Hegnier mourut l’an i6i^. On' prétend 
que les excès qu’il fit abrégèrent là vie ; car 
il étoit fort débauché. Il ne s’en cachoit pas; 
on en voit des marques en plufieurs endroits 
de fes Poëfies, & particuliérement dans cet- 
te Epigrainme , qu’il fit > à ce que l’on dit^i 
pour fon Epitaphe : 

J’ay vefcu fans nul penfemenc» 

Me laiflant aller doucement 
A la bonne loy naturelle } 

Etfi m’eftonne fort pourquof 
Ea Mort ofa fonger à moy , 
i^uine fongeay jamais en elle* 
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REGNIER. 



Monfieur VAhhé de Beaulieu , nommé parSit 
Majejlé à VEvefché du Mans, 


SATYRE. 

(^Harles , de mes pechet j’ay bien feit penî.^ 
tence. 

Or toy , qui te cognois aux cas de confcience 
Juge fl j’ay raifon de penfer eftre abfous. 

J’oyois un de ces jours la MelTe à deux genoux . 
Fâifant mainte oraifon , l’ccil au ciel , les mainj 
jointes , 

Le coeur ouvert aux pleurs , Sc tout percé de pointes 
Qu’un dcvot repentir eflançoit dedans moy , 
Tremblant des peursd’enfer,& tout bruflant de foy ; 
Quand un jeune frifé , relevé de mouftache , 

De galoche , de botte > & d’un ample pennache » ' 

A ij. 
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REGNIER. 


Me vint prendre,^ nrc dia.penfapt dire un bon motî 
Pour un Poe te du temps , vous eftes très-devot. 
Moy eivil , je me leva , & le bon jour luy donne» 

( Qu’heureux eft le folaftre , à la tefte grifonne , 
Qui brufquement euft dit avecq’ une fambieu ; 

Ouy , bien pour vous , Monlîeur , qui ne croyez e& 
Dieu. ) 

Sotte diferetion» je voulus faire accroire 
Qu’un Pcëte n’eft bifare & fafeheux qu’après boire» 
Je,baiflfe un peu la- tefte, & tout modeftemenc 
Je luy fis , à ma mode , un petit compliment. 

Luy, comme bien appris, le racfme me fpeut rendre, 
Et cefte courtoifie à fi haut prix me vendre , 

Que j’aymercis bien mieux, chargé d’age & d’ennuis. 
Me voir à Rome pauvre , entre les mains des Juifs» 

II me prit par la main , après mainte grimace^ 
Changeant.fur l’un des pieds à toute heure de place, 
Et danfant tout ainfi qu’un barbe encaftelé , 

Me dit , en remalchant un propos avalé : 

Que vous eftes heureux , vous autres belles âmes. 
Favoris d’Apollon, qui gouvernez les dames. 

Et par mille beaux vers les charmez tellement , 
Qu’il n’eft point de beautez que pour vous feule- 
ment 1 • 

Mais vous les méritez ; vos vertus non communes 
yous font digne , Monfieur, de ces bonnes fortunes» 
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fetORlEUX de me voir fi hautement loué. 

Je devins aiiffi fier qu’un chat amadoué ; 

St fentant au palais mon difeours fe confondre 
D’uri ris de faiiid Medard Urne fallut refpondre. 

Je pourfuis. Mais , amy , laifîbns le difeourir. 

Dire cent &. cent fois II en faudroit mourir , 

Sa barbe pinçoter, cageoiler lafcience. 

Relever les cheveux, dire; En ma confcience. 

Faire la belle main , mordre un bout de fes gants 
Rire hors de propos , monftrer fes belles dents , 

Se carrer fur un pied , faire arfer fon efpée , 

Et s’adoucir les yeux ainfi qu’une poupée : 
Cependant qu’en trois mots je te feray fçavoir , 

Ou premier à mon dam ce fafeheux me put voir. 

J’ESTOIS chez une dame , en qui , fi la Satyre 
Permettoit en ces vers que je le pufic dire , 

Reluit , environné de la divinité , 

Un efprit aufli grand , que grande eft fa beauté. 

Ce fanfaron , chei elle eut de moy cognoifiânee , 

Et ne fut de parler jamais en ma puifiance , 

Luy voyant ce jour la fon chapeau de velours , 

Rire d’un fafeheux conte , & faire un. foc difeours ; 
Bien qu’il m’euft à l’abord doucement fait entendre 
Qu’il eftoit mon valet , à vendre & à defpendre : 

Et deftournant les yeux , Belle , à ce que i’entens , 
Comment 1 vous gouvernei les beaux efprits du 
temps ! A il) 
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REGNIER, 

Et faifant le doucet de parole & de gefte 
Il fc met fur un lldi luy difant: Je protefte 
Que je me meurs d’amour, quand je fuis près de vous* 
Je vous ayme fi fort , que j’en fuis tout jaloux. 
Puis rechangeant de note , il monftre fa rotonde ; 
Ceft ouvrage cli-il beau î Que vous femble du 
monde ? 

l’homme que vous feavez, m’a dit qu’il n’aime rien. 
Madame , à vofere advis , ce jourd’huy fuis-je bienï 
Suis-je pas bien chauiré ? Ma jambe cft clic belle ? 
Voyez ce taffetas ; la mode en eft nouvelle ; 

C’eft ccuvrc de la Chine. A propos , on m’a dit 
Que contre les clinquants le Roy fait un edid. 

Sur le coude il fe met, trois boutons fe délacé : 
Madame , baifez-moy. N’ay-je pas bonne grâce ? 
Que vous elles fafeheufe ! A la fin on verra , 

Rofette , le premier qui s’en repentira. 

D’asSez. d’autres propos il me rompit la tefte, 
Voylà quant & comment je cogneus cefte befte > 

Te jurant , mon amy , que je quittai ce lieu , 

Sans demander fon nom , & fans luy dire adieu. 

Je n^eus depuis ce jour de luy nouvelle aucune , 

Si ce n’cfl ce matin, que de male fortune 
Je fus en cette églife, eu , comme j’ay conté. 

Pour me pcrfecuter Sann l’avoir porté. 

Apres tous ces propos qu’on fe dit d’arrivée , 

D’un fardeau fi pefant ayant l’amc grevée , 
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» 

5e chauvy de Toreille , & demeurant peafîf 
L’cfchine j’alongcois comme unafne rétif. 

Minutant me fauver de cefte tyrannie. 

11 le juge à refpeft. O ! fans ceremonie , 

Je vous fuply , dit-il , vivons en compagnons. 

Ayant , ainlî qu’un pot , la main fur les roignons > 

11 me poulTe en avant , me préfente la porte , 

Et fans refpeft des fainéls , hors l’églife il me porter 
Aulli froid qu’un jaloux qui voit fon corrival. 

Sortis , il me demande : Eftes-vous à cheval î 
Avei vous point icy quelqu’un de voftre troupe ? 

Je fuis tout feul , à pied. Luy , de m’offrir la croupe* 
Moy , pour m’en depeftrer, luy dire tout exprès; 
Je vous baife les mains , je m’en vais icy près 
Chex mon oncle difner. O Dieu ! le galant homme J 
J’en fuis. Et moy pour lors , comme un bœuf qu’oflr 
alTomme , 

5e lailTe choir la tefte ; & bien peu s’enfalut. 
Remettant par defpit en la mort mon falut , 

Que je n’allaflè alors , la tefte la première , 

Me jetter du pont neuf à bas en la riviere. 

Insensible il me traîne en la court du Palais^ 

Où trouvant par haxard quelqu’un de fes valets , 

11 l’appelle & luy dit j Hola hau , Ladrcville , 
Qu’on ne m’atende point , je vay difner en ville* 

Dieu fyait fi ce propos me traverfa l’efprit ! 

Encor n’cft-cc pas tout : il tire un long-efcrit 
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REGNIER.' 


Que vcjynnt je fremy. Lors, fans cagéollerîe,’ 
Monfieur , je ne m’entends à la chicannerie , 

Ce luy dis-je , feignant l’avoir vcu de travers. 
AulTi n’en eft-ce pas, ce font des mefchans vers^ 

( Je cogneu qu’il eftoit véritable à fon dire ) 

Que pour tuer le temps je m’efforce d’cfcrire j 
Et pour un courtifan , quand vient l’occafion. 

Je monftre que j’en fjay pour ma provifion. 

Il lit ; & fe tournant brufquenient par la place 
Les banquiers eftonncT admiroient fa grimace , 

Et monftroient en riant qu’ils ne luy euffent pas ■ 
Preûéfur fon minois quatre doubles ducats, 

( Que j’eufl'e bien donnez pour fortir de fa pâte ). 
Je l’efeoute ; & durant que l’oreille il me flate , 

I Le bon Dieu fçait comment ) à chafque fin de vers^ 
Tout exprès je difois quelque mot de travers. 

II pourfuit , nonobftant , d’une fureur plus grande • 
Et ne cefla jamais qu’il n’eut faift fa legende. 

Me voiant froidement fes œuvres advouer , 

Il les ferre , & fe met luy mefme à fe louer; 

Doncq* pouf un cavalier n’eft-ce pas quelque chofe? 
Mais, Monfieur, n'’avcz-vous jamais veu de ma profe? 
Moy de dire que fi , tant je craignois qu’il euft 
Quelque procez verbal , qu’ente ndre il me falluft. 
Encore , dites-moy en voftre confcience , 

un qui n’a du tout acquis nulle fj^ience , 


Digi* n by Google 



REGNIER. 


s. 


Cecy n’eft-îl pas rare ï II eft vray fur ma foy y 
Luy dis-je , fouriant. Lors fe tournant vers moy 
M’accolle à tour de bras ; & tout pétillant d’aife> 
Doux comme une efpoufée , à la joue il me baife : 
Puis me flattant l’épaule , il me fit librêmenc 
L’bonneur que d’approuver mon petit jugement. 
Après cefte carrefle , il rentre de plus belle. 
Tantoft il parle à l’un , tantoft l’autre il appelle,’ 
Tousjours nouveaux difcours; & tant fut-il humain,' 
Que tousjours de faveur il me tint par la main. 
J’ay peur que fans cela , j’ay l’ame fi fragile , 

Que le lâifTant d’aguet , j’eufle peu faire gile : 

Mais il me fut bien force , eftant bien attaché , 
Que ma difcretiqn expiaft mon péché. 

Quel heur ce m’euft efté , fi , fortant de l’efglîfe , 
Il m’euft conduit chex luy , & m’oftant la chemife , 
Ce beau valet , à qui ce beau maiftre parla , 

M’euft donné l’anguillade , & puis m’euft laiflfé là ! 
Honorable défaite i hcureufe efchappatoire l 
Encore de rechef me la fallut-il boire. 

Il vint à reparler deflTus le bruiâ qui court , 

De là Royne , du Roy , des Princes , de la Court ; 
Que Paris eft bien grand; que le pont-neuf s’achevej 
Si plus en paix qu’en guerre un empire s’eileve. 

11 vint à définir que c’eftoit qu’amitié , 

Et tant d’autres vertus , que c’en eftoit pitié. 
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Mais il tie définit , tant il eftoit novice J | 

Que l’indifcretion eft un fi fafcheux vice , 

Qil’il vaut bien mieux mourir de rage ou de regret > : 

Que de vivre à la gefne avec un indifcret, i 

Tandis que ces difcours me donnoient la torture J 
Je fonde tous moyens , pour voir fi d’aventure 
Quelque bon accident euft peu m’en retirer , 

Et m’empefcher en fin de me defefperer. 

/ 

Voyant un Prefident , je luy parle d’affaire ; • 

^ S’il avoit des procez , qu’il étoit neceflaire 
D’eftre tousjours après ces Meffieurs bonneter J 
Qu’il ne lailTaft , pour moy , de les folliciter ; 

Quanta luy, qu’il eftoit homme d’intelligence 
Qui fçavoit comme on perd fon bien par négligence; • 

Où marche l’intereft , qu’il faut ouvrir les yeux. 

Ha ! non , Monfieur , dit-il , j’aiihcrois beaucoup 
mieux 

Perdre tout ce que j’ay , que voftre compagnie ; 

Et fe mift aufti toft fur la ceremonie. 


Moy , qui n’ayme à débattre en ces fadèfes là j 
Un temps , fans luy parler , ma langue vacila : 

En fin je me remets fur les cageolleries , 

Luy dis ( comnie le Roy eftoit aux Tuilleries ) 

Ce qu’au Louvre on difoit qu’il feroit ce jourd’huy 
Qu’il devroit fe tenir tousjours auprès de luy. 
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If 


Dieu fyait combien alors il me dit de fottilês , 
Parlant de fcs hauts faits , & de fes vaillantifcs ; 
Qu’il avoit tant fervy , tant faiâ la faftion , 

Et n’avoit cependant aucune penfion ; 

Mais qu’il fe confoloit, en ce qu’au moins l’hiftoire»’ 
Comme on faiifk fon travail , ne defroboit fa gloirej 
Et s’y met fi avant , que je creu que mes jours 
Dévoient pluftoft finir , que non pas fon difeours. 

Mais comme Dieu voulut, apres tant de demeures » 
L’orlpge du Palais vint a frapper unxe heures j 
Et luy , qui pour la fouppe avoit l’efprit fubtil : 

A quelle heure , Monfieur , voftre oncle difne-t’il ï 
Eors bien peu s’en falut , fans plus long temps atr. 
tendre , 

Que de rage au gibet je ne m’allafle pendre ; 

Encor l’eufle-je fait , eftant defcfperé : 

Mais je croy que le ciel , contre moy conjuré . 
Voulut que s’accomplift cefie avanture mienne . 
Que me dift, jeune enfant, une Bohémienne ; 

PJi la pefte , la faim , la verolle , la tous , * 

La fievre , les venins , les larrons , ny les lous 
Ne tueront ceftuy-cy j mais l’importun langage 
D’un fafchcuz: qu’il s’en garde , eftant grand, s’il eft 
fage. 

Comme il continuoit cefte vieille chanfon , 
yoicy venir quelqu’un d’aftèz pauvre fajon. 
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Il fe porte au devant, lüy parle , le cageolle J 
Mais ccft autre à la fin fe monta de parole 
Monfieur , c’cft trop long-temps. • • * Tout ce que 
vous voudrez» ... 

yoicy Tarreft figné. . . . Non , Monfieur , voua 
viendrez. ... 

Quand vous ferez dedans , vous ferez à partie. . . • 
Et moy qui cependant n’eftois de la partie , 

J’efquive doucement , & m’en vais à grand pas, 
la queue en loup qui fuît , âc les yeux contre bas à 
le cœur faiitatit de joye , & trifté d’aparence. 
Depuis aux bons fergens j’ay porté reverence , 
Comme à des gens d’honneur , par qui le ciel voulut 
Que je receufiè un jour le bien de mon faluc. 

Mais craignant d’encourir vers toy le mefine vice - 
Que je blafme en autruy , je fuis à ton fervice ; 

Et pri’ Dieu qu’il nous garde , en ce bas monde icy^ 
De faim, d’w importun , de froid , de de foucy. 




SATYRE. 

^^^Apin , lefavorit d’Apollon& des Mufes, 
Pendant qu’en leur meftier jour & jiuia tu t’amufefj 
Efque d’un vers nonïbreux non encore chanté , 

Tu te fais un chemin à l’immortalité ; 

Moy , qui n’ay ,ny l’efprit , ny l’haleine aflei forte | 
Pour te fuivre de près & te fervir d’efeorte , 

?e me contenteray , fans me précipiter , 

D’admirer ton labeur , ne pouvant l’imiter; 

Et pour me fatisfairc au défit qui me refte ’ 

De rendre ceft hommage à chacun roanifefte* 
jPar ces vers J’en prens ade , afin que l’advenir 
De moy par ta vertu fc puifTe fouvenîr ; 

Et que cette mémoire à jamais s’entretienne . 

|;^ue ma Mufe imparfaite euft en honneur latienne| 
ÎEt que J fi j’ens l’efprn d’ignorance abbattu , 

Je l’eus au moins fi bon , que j’aimay ta vertu : 
Contraire à ces refvçurs , doiK la Mule infolente ; 
Cçnfurantles plus vieux, arrogamment fe vante 
De reformer les vers , noA les tiens feulement, - 
Mais veulent deterrer les Grecs du monument, 
Le$ Latins, les Hebritus, & toute l’ainiq-iaille ,’ 
Etleurdireen Icurnexqu’ilsn’ontrien fait qui vaille. 
Tome Ut B ' 
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Ronfard en fon meftier n’eftoit tjii’im apprentif*^ 

Jl avoir le cerveau fantaftique & rétif ; 

Defportcs n’eftpasncc; du Bellay trop facile ç 
iBellcau ne parle pas comme on parle à la ville» 

Jl a des mots hargneux , bouffis & relevez » 

Qui du peuple aujourd^’huy ne font pas approuve*» 

C O M M E N T ! il nous faut doocq’ , pour faire une 
œuvre grande , 

Qui de la calomnie & du temps fe deflende » 

Qui trouve quelque place entre les bons autheurs^ 
Parler comme à Saint Jean parlent les crocheteursè 

Encore je le veux , pourveu qu’ils puiHênt faire » 
Que ce beau fçavoir entre en l’efpfit du vijgaire | 
Et quand les- crocheté urs feront Poëtes fameux» 
Alors , fans me fafeher » je parlera/ comme eu*. 

Pensent-Hs , des plus vieux ofiençant la mémoire» 
Par le mcfpris d’autruy s’acquérir de la gloire î 
Et pour q uelque vie ux mot , eftrange, ou de travers fi 
Prouver qu’ils ont raifon de cenfurer leurs vers î 
( Alors qu’une œuvre brille & d’art & de feience» 
La verve quelquefois s’égaye en la licencei ) 

Il femble en leurs difeours hautains Sc genereux » 
Que le cheval volant n’ayt pUTé que pour euxj ' 


# '■ 
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•Que Phœbus à leur ton aborde fa vielle ; 

Que la mouche du Grec leurs Icvres emmieUc ; 
Qu’ils ont feuls icy bas troubla pie au nit ; 

Et que des hauts efprits le^ur cû le rcnit ; 

Que feuls des grands fecrets ils ont la cognoiflânc^ 
Et difent librement que leur expérience 
A ra fine les vers , fantaftiques d’humeur, 
Ainfique les Gafeons ont fait le point d’honneur; 
Qu’eux tous feuls du bien dire ont trouvé la metode; 
Et que rien û’eftparfaicf,‘s’il n’eft fait à leur mode* 

Cependant leux fçavoir ne s’eftand feulement. 
Qu’à regratter un mot douteux au jugement , ’ 

Prendre garde qu’un qui ne heurte une dipb* 
longue, 

Efpier fi des vers la rime eft brève ou longue , . 

Ou bien fi la voyelle à l’autre s’unifiant 

Ne rend point a-l’oreille un vers trop languifiânt.5 

Et laiflent fur le verd le noble de l’ouvrage. 

Nul efguillon divin n’efieve leur courage î 
Ils rampent bafi'ement , foibles d’inventions { 

Et n’ofent, peu hardis, tenter les fidions. 

Froids à l’imaginer : car s’ils font quelque choie j 
C^eft profer de la. rime , & rimer de la profe, 

Que l’art lime & relime , & polit de façon , 

Qu’elle rend a l’oreille un agréable ff<n ; . 

Et voyant qu’un beau feu leur cervelle n’embrafe^ 
ils «tcifenc leurs mots , enjolivent leur phrafe, 

BV 
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Affçî'Scnt leurs difcours fp’ils relèvent par art,’ ' - 
Et peignent leurs deffaux de couleur & de fard, * 
Auflî je les compare a ces femmes jolies. 

Qui par les affiquets felfendent embellies $ 

Qui genres en habits , & fades en façons , ' 

Parmy leur poinâ coupé tendent leurs hameçons | 
Dont l’œil rit molement avccque affeterie ; 

Et de qui le parler n’eft rien que flatterie ; 

De rubans piolei s’agencent proprement , 

•Et toute leur beauté ne gift qu’en l’ornement , 

Leur vifage reluit de cerufe & de peautre , 

Propres en leurs coiffure , un poil ne pafle l’autrej 

Où , ces divins efprits , hautains & relevei , 

Qui des eaux d’Helicon ont les fens abreuvei,' 

De verve & de fureur leur ouvrage eftincelle ; 

De leurs vers tout divins la grâce eft naturelle > , 

Et font , comme l’on voir , la parfaire beauté > 

Qui contente de foy, laiflê la nouveauté 

Que l’art trouve au Palais ou dans le blanc d’EfpagnCf 

Rien que le naturel fa grâce n’accompagne : 

Son front , lavé d’eau claire, efclate d’un beau teint | 
Dç rofes & de lys la nature l’a peint ; 

EtlaifTant là Mercure , & toutes fes malices, , 
Les nonchalances font fes plus grands artifices, . 

Or, Rapin , quant à moy,je n’ay point tant d’efpricà 
Je vay le grand chemin que mon oncle m’aprit , . 
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ï^aiitant là ces dofleurs que les Mufes inftruifent 
En des airs tous nouveaux : & s’ils font , comme ils 
. difent , 

De fes fautes un livre aufîl g/os que le fien , 

Telles je les croiray quand ils auront du bien ; 

Et que leur belle Mufe , à mordre û cuifante , 
Leur donra >• comme à luy , dix mille efcus de rente j 
De l’honneur , de l’eftime , & quand par l’univers 
Sur le lut de David on chantera leurs vers, 

Qu’ils auront joint l’utile avecq’ le deleftable, 

Et qu’ils fçauront rimer une auffi bonne table» 

On faift en Italie un conte àfleï, plaifant i 
Qui vient à mon propos , qu’une fois-ufi payfanfj 
Homme fort entendu & fuffifant de telle , 

Comme on peut aifement juger par fa requelle , 

S’en vint trouver le Pape , & le voulut prier 
Que les preftres du temps fe puflent marier ; 

Afin , ce difoit-il , que nous puifTions , nous autres 
Leurs femmes carefler, ainlî qu’ils font les noftres* 

Ainsi fuis-je d’avis , comme ce bon lourdaut , 

S’ils ont l’efprit fi bon , & l’intelle<5i fi haut , 

Le jugemenc fi clair , qu’ils faflent un ouvrage 
Riche d’inventions , de fens & de langage , 

Que nous puiflions draper comme ils font nos eP 
ctits , 

Et voir , comme l’on dit , s’ils font fi bien appris» 

' ■ B üj 
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Qu’lis montrent de le ur eau, qu’ils entrent en earrîerer 
Leur âge deffaudra pluftoft que la matière. 

Nous femmes en un/îecle ou le Prince eft H grand > 
Que tout le monde entier à peine le comprend. 
Qu’ils faccnr,par leurs vers, rougir chacun de honte» 
Et comme de valeur noftre Prince furmonte 
Hercule , A' née , AchiP ; qu’ils oftenc les lauriers 
Auxvieuxjcomme le Roy l’afait aux vieux guerriers: 
Qu’ils compofent une auvre ; en verra.fi leur livre> 
Aprer mille & mille ans , fera digne de vivre » 
Surmontant par vertu l’envie & le deftin , 

Comme celuy d’Homere , & du chantre Latin. 

Mais , Rapin monaray , c’eft 1» vieille querelle» 
L’homme le plus parfais a manque de cervelle > 

Et de ce grand deffaut vient l’imbeciiité , 

Qui rend l’homme hautain, infolent, effronté J. 

Et , félon ic fubjeéî: qu’à l’œil il fe propofe » 

Suivant fon appétit il j uge toute chefe. 

Aussi , félon nos yeux , le Soleil eft luifant* 

Moy mcfme , en ce difeours qui fais le fuffifant , 

Je me cognoy frappé, fans le pouvoir comprendre » 

Et de mon ver-coquin je ne me puis detfendre. 

Sans juger , nous jugeons , eftant noftre raifon 
Là haut dedans la tefte , où , félon la faifon 
Qui règne en noftre humeur , lès brouillards noUÿ; 
embrouillent , ' 

Et de lievres cornus le cerveau nous barbouillent» ‘ 
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Philosophes refveursy difcourei hautement: 
Sans bouger de la terre allez au firmament ; 

Faites que tout le ciel branle à vcftre cadence J 
Et pefex vos difeours mcfme dans fa balance ; 
CognoilTez les humeurs qu’il verfe defl'us nous ÿ 
Ce qui fe fait deflus , ce qui fe fait deflbus ; 

Portez une lenterne aux cachots de nature î 
Sçaehez qui donne aux fleurs celle aimable peinture^ 
Quelle main fur la terre en broyé la couleur , 

Leurs fecrettes vertus , leurs degrez de chaleur} 
Voyez germer à l’œil les fêmcnces du monde ; 

Allez mettre couver les poiflbns dedans l’onde } 
I>cfchifFrex les fecrets de Nature & des Cieux. 

\ ollre faifon vous trompe , aulTi bien que vos yeux* 

Or , ignorant de tout , de tout je me veux rire. 
Faire de mon humeur moy mefme une Satyre , 
N’eftimer rien de vtay . qu’au goiift il ne foit tel , 
Vivre , & comme Chreftien adorer f Immortel , 

Où gift le feul repos , qui chafle l’ignorance ; 

Ce qu’on void hors de luy n’eft que fotte apparencSÿ 
Piperie , artifice : encore , ô cruauté 
Des hommes & du temps ! noftre mefchanceté 
S’en fert aux paillons ; & deli'ous une amnufle , 
L’ambition , l’amour , l’avarice fe muflè. 

L’on fe couvre d’un froc pour tromperies jaloux } 
Les temples aujourd’hui fervent aux rendez-vous j 
Derrière les pilliers ont oit mainte fornette ; 
£t>cqmme dans un bal| tout le monde 7 caquette* 

B iv 
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On doit rendre , fuivant & le temps & le lieu ÿ 
Ce qu’on doit à Cefar , & ce qu’on doit h Dieu. 

Et quant aux appettis de la fottife humaine , 
Comme un homme fans gouft,je les ayme fans pciûe 
Aufiî bien rien n’eft bon que par afiêôion ; 

Nous jugeons , nous voyons , félon là paffion. 

I n foldat aujourd’huy ne refve que la guerre > 

En paix le laboureur veut cultiver fa terre ; 

L’avare n’a plaifir qu’en fcs doubles ducas : 
L’amant juge fa dame un chef d’œuvre icy bas ^ 
Encore qu’elle n’ait fur fôy rien qui foit d’elle 
Que le rouge & le blanc par art la fafle belle , 
Qu’elle ante en fon palais fes dents tous les matins 
Qu’elle doive fa taille au bois de fes patins,. 

Que fon poil dès le foir frizé dans la boutique 
Comme un cafque au matin fur fa telle s’applique » 
Qu’elle ait comme un piquier le corcelet au dos , 
Qu’à grand’ peine fa peau puifl'e couvrir fe^ os , 

Et tout ce qui de jour la fait voir II doucette 

La nui£t comme en dépoli foit deflbus la toillette: 
Son efprit ulcéré juge , en-fa palTion, 

Que fon teint fait la nique à la perfection. , 

Le foldat tout ainfi pour la guerre foufpire ; 

Jour & nuiél il y penfe , & tousjours la déliré > 

II ne refve la nuid.qüe carnage & que fang : 

La pique dans le poing' » & l’eftoc fur le flang ^ 
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ïï penfé înettre à chef quelque belle entrcprife ; ‘ 

Que , forçant un charte au , tout ert de bonne prife j 
11 fe plairt aux trefors qu’il cuidc ravager , 

Et que l’honneur luy rie au milieu du danger. 

L’avare , d’autre part , n’ayme que la richefle i 
Ç’eft fon Roy , fa faveur . fa cour , & fa mairtreflèfr 
Nul objeû ne luy plaift , finon l’or & l’argent j 
Et tant plus il en a, plus il ert Indigent. 

Le payfant d’autre foin fe fent l’ame embrafée. 

Ainfi l’humanité fottcmenc abiifée 
Court à fes appétits , qui l’aveuglent fi bien, 
Qu’encor qu’elle ait des yeux fi ne voit elle rien. 
Nul chois hors de fon gourt ne reigle fon envie ; 
Mais s’aheurte ou fans plus quelque apas la convie. 
Selon fon appétit le monde fe repairt , 

Qui fait qu’on trouve bon feulement ce qui plaift. •> 

O debile ralfon l où ert ores ta bride ? 

Où ce flambeau , qui fert aux perfennes de guide ï , 
Contre la partion trop foible ert ton fecours ; 
Etfouvent, courtifane , après elle tu cours; 

Et favourant l’appas qui ton ame enforcelle , 

Tu ne vis qu’à fon gourt , & ne vois que p^r elle* 
Delà vient qu’un chacun , mefmes en fon deffaiic , . 

Penfe avoir de l’efprit autant qu’il luy en faut. 
Aufii rien n’ert party fi bien par la Nature 
Que le fen$ : car chacun es a fa fournitwe* ' 
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Mais pour nous» moins hardis à croire à nos rai/oMÿ 
Qni reiglons nos efprits par les ccmparaifons 
D'une chofc avecq' l’autre » efpluchons de la vie 
L’adion qui doit eftre, ou blâmée , oufuivie } 

Qui crible ns le difeours , au chc is fe variant , 
D’avecq’ la faufl'eté la vérité triant , 

Tant que l’homme le peutjqui formons nos ouvrage# 
Aux moules fi parfaits de ces grands perfonnages 
Qui depuis deux mille ans ont acquis le crédit , 
Qu’en vers rien n’eft parfaiû que ce qu’ils en ont dit; 
Devons nous aujourd’huy, pour une erreur nouvelle 
Que ces elers devoyei forment en leur cervelle > 
Laiffer legercment la vieille opinion , 

Et fuivant leur advis croire à leur pafiion ? 

Pour moy,les huguenots pourroient faire.miracle^ 
Keflufeiter les morts, rendre de vrais oracles , 

Que je ne pourrois pas croire à leur vérité» 

En toarê opinion je fuis la nouveauté. 

Aufli doit-on pluftoft imiter nos vieux peres , 

Que fuivre des nouveaux les nouvelles chimères» 

De mefme , en l’art divin de la Mufe , doit-on 
Moins croire à leur efprit , qu’a l’efprit de Platon» 

Mais, Rapin, à leur gouH fi les vieux font profanes, 
Si Virgile , le Tafl'e & Rcnfard font desafnes , 

Sans perdre en ces difeours le temps que nous per» 
dons , 

iAlloos comme eux aux champs , & mangeons des 
chardons. 
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DES PORTES. 

J A M A I s Poëte n’a été fi bien payé 
de Tes vers que Philippe des Portes, natif 
de Chartres , Abbé de Tiron , de S. Jofà- 
phat des Vaux, de Cernay, de Bon Port, 
& chanoine de la Sainte Chapelle de Pa- 
ris. Il eut du Roi Henri III , qu’il accompa- 
gna en Pologne , huit cens écus d’or & tren- 
te mille livres , pour mettre fes ouvrage» 
au jour; l’Amiral de Joyeufe, beaufrere de 
ce Prince , lui donna une Abbaye de dix 
mille écus de rente pour un Sonnet. C’eft 
ce qui fait dire à Bal.fac , que Î£ loijir de dhff 
mille écus que s ejl fait des Portes par fes vers^ 
eji un écueil contre lequel les- efpérances- de dix 
mille Foëtes fe fontbrifées: Mais aulTi on peut 
dire , avec le Cardinal du Perron & Mon- 
fieur de Sainte Marthe , qu’il avoit un génie 
excellent pour la Poëfie , le jugement 
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54 DES PORTES, 
iriîrable , & la critique fort fine. Il fut 
coup eftimé à la cour de Henri III; ce Prin- 
ce le fit Ton Ledeur, & l’appelloit fouvent 
dans fon Confeil Etroit où fe traitoient les 
plus importantes affaires de fon royaume. 
La langue Françoife a obligation à des Por- 
tes d’une partie de fa beauté. Il a purgé la 
Poëfie de ce mélangé ridicule du Grec de 
du Latin. La tendreffé & la facilité ‘de fes 
Vers le firent comparer à Tibulle. Il avoit 
emprunté des Italiens le ftyle fleuri &en- 
jôué , les belles figures , les traits brilians j 
& les vives deferiptions qui fe voient dans 
fes ouvrages. Ses envieux le lui fçurent bien 
reprocher, & firent un livre côntre lui , in- 
titulé la Conformité des Mufss Italiennes &* 
Françoifes ; mais des Portes prit cela en ga- 
lant homme, & dit feulement que, r’i/flyeîÉ . 
fçu que r auteur de ce livre eàt eu de^ein d’écrire 
contre lui , il lui auroit fourni des mémoires ; 
qu’il avoit beaucoup plus pris che^ les Italiens , 
que l'auteur de ce livre ne difoit. Il a célébré 
dàns fa première jeuneffe trois de fes maî- 
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treflês, Diane, Hÿpolite, & Cleonice; il 
avoit. même , à ee qu|on dit , une fi grande 
tendreflb pour elles , qu’envoyant les ou^, 
vrages de Pétrarque à celle qu’il aimoit le 
mieux pour lors , il lui niandoit que la beau- 
té furpaflbit celle de Laure ; & que , lî Lau- 
re avoit quelque avantage fur elle , c eft 
que Pétrarque ccrivoit mieux que Uii j maig 
qu’il le furpaffoit en amour; 

"Car fa Laure mourut , il demeura vivant; 

Si ma dame mourroit , je mourrois avec elle»' 

It dans un autre endroit , étant obligé 
S’accompagner le nouveau Roi de Pologne, 
il dit qu’il ne deyoit pas quitter fa maîtrelTc 
pour le fuivre t 

Mais qu’euft-on dit de . moy î J’euffe UilTé moit 
maiftre. 

Serviteur infidèle , ingrat & mal-heureux î 
Ahlj’ ai trop de raifon pour un hom^e amoureux | 
Avec tant dé fageflè amour ne rj^auroic eftre. 

^ vécut toujours à la^cour pçndanjt U 
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régné âe Henri III. JWais après la mort de cc 
Prince, ilfe retira en Normandie, où il 
contribua beaucoup a ramener cette pro- 
’vince à l’obéiffance de Henri le Grand. Sa 
inodeflie fut allez grande pour refufer l’Ar- 
chevêché de Bordeaux. Il mourut l’an i€o6, 
âgé de foixante-un ans.SaEibliothequeétoit 
devenue celle du public , par l’honnêteté 
avec laquelle il recevoit tout le monde , & 
la liberté qu’il donnoit à ceux qui vonloient 
y aller. 



J 
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X»J N jour l’aveugle Amour , Diane & ma maifv 
treiTc , 

Ne poiuvant s’accorder de leur dextérité, 
S’cflàycrent de l’arc à un but limité , 

St mirent pour le prix leur plus belle ricbeflc. 

Amour gaigcafon arc ; &la chafte DceTè 
^ui commande aux forcfts, fa divine beauté; 

Ma maiftrcfle gaigea fa fiere cruauté , 

Qui me faitconfommer en mortelle trifteflê* 

Las ! Madame gaigna , remportant pour guerdov 
La beauté de Diane & l’arc de Cupidon , 

Et la dure impitié dont fon ame eft couvert^. 

Pour cflayer fes trait, elle a percé mon cœur. 

Sa beauté m’elblouk, je meurs par fa rigueur 5 
Ainfi fur moy chétif tombe toute I3 perte. 


Digitized by Google 


9 

DES PORTES. 



PLAINTE. 

ÜAKD je penfc aux plalCrs qu’on reçoit en ai- 
mant , 

Et que le feu d’Amour eft une. vive flame , 

Qui fait moüvoir l*efprit'& qui rcveillc l’ame , 
Bien ne me plaift ü fort que l’eilat d’un amant : 

Mais quand je voy qu’ Amour fcs fujets tyrannilé » 
Qu’il les tient prifonniers , qu’il les paift de dou- 
leurs ; 

Qiiapd j’oy.tant de regrets, quand je voy tant dç 
pleurs , 

ilJ’eftime bienheureux qui garde fa franchife. 

\ 

O Dieu ! que.de douceur , de croire adèurément • 
Que l’unique beauté qui noftre ame a ravie 
Auprès de noftre amour n’eftime rien fa vie ! 

}^,rs il n’eft rien H doux que l’eftat d’un amant. 

Mais fi l’on trouve après que c’eft toute feintife ^ 

Et que fon cœur volage eft ailleurs diverti , 

Tout ce premier plaifir en rage eft converti. 

U çft dpDC biçA heureux qui garde fa franchife. 

C’EST 
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t’EST pourtant un grand heur que d’aimer hau- 
tement : 

Car un efprit divin tend aux chofes hautaines ; 

Puis mille beaux penfcrs adoucHTcnt les paines» 

11 n’eh: donc rien li doux que l’cftat d’un amant. . 

Ou Y : mais le grand péril fuit la grand’ entreprifê,’ 
£t qui monte bien liaut peut bien bas trébucher ; 

Et puis , en fe brûlant, il fautfon feu cacher. 

Il eft donc bien heureux qui garde là franchife. 

• 

Celuy qui , tout ravi , contemple incelTamment 
La royne de fon cœur , que le ciel a fait telle 
Qu’il y trouve tousjours quelque beauté nouvelle I 
Pj’eAime rien plus doux que l’eAat d’un amant. 

Mais quand il voit après que la belle fe prîfe , 

Ou qu’elle eft fantalHquc & fe plaid à changer y 
il maudit la fureur qui le fait enrager , 

Et nomme bien heureux qui garde là franchife» 

Si eft-ce un grand plailîr, après un long tourment I 
D’adoucir à la fin la rigueur de fa dame , 

Baifer fon front , far bouche » & fes yeux pleins da 
flame ; 

Mon , il n’ed rien £ doux que l’edac d’un amant. 

Mais £ , durant le temps qu’elle nous favorife; 
Tom Uy G 
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Un rigoureux départ nous force à la laifler 
Quelle extrême douleur peut la noftre pafler ? 
11 eft donc bien heureux qui garde fa franchife*. 


E K C O R on fe contente en cçt éloignement y 
Carl’efprit s’entretient de do^ucesfouvcnançes,. 

On penfe à la revoir ,, on fe paift d’efperances 
Il n’eft donc rien fi doux que l’eftat d’un amant» 

Mais , après le retour , trouver fâ place prife 
Luyyoir le cœur changé, n’eftre plus reconnu^ 

Et fe voir delaifler pour un nouvean venu, 

Eft-il pas pliTs heureux qui garde fa franchife î 

Vous- qui gouftet d’ Amour le doux contentement-J. 
Chantez qu’il n’eft rien tel que l’eftat d'un amant i 
Vous qui la liberté pour Deefle avez prife , 
f^hanwz qu’il n’eft rien tel que garder fa franchife^ 
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SONNET, 

.^^Moun, trie & choilî les plus beaux de ces vers. 
Et raye à ton plailîr ceux de moindre mérité j 
Qu’à ce fafeheux labeur ta louange t’excite ; 

C’eft delTous ton beau nom qu’ils vont par l’univers, 

ÏLS font naiz de ta flamme , & des tourmens divers 
Dont tu me fis prefent quand je vins à ta fuite : 

Ma prife & ta viâoire au vray s’y voit décrite ; 
^’efl le papier journal des maux que j’ay foufiers* , 

jCEUX qui ne t’ont connu finon par ouir dire y 
Ne doyvent curieux s’arrefter à les lire : 

Aux feuls vrais amoureux ce livre efl refervé, • 

lE^ autres necroiroyent tant d’eftranges alarmcfr 
Las ! fi n’ay-je rien dit que je n’aye efprouvc ; 

£c chacun.de ces vers me coufle mille lannesv 
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J^^lMour de fa main propre a portrait ceft* Tmagi^ 
Afin qti’un pays froid, lourd , barbare , indonté , 
Qui demeuroit rebelle à fa divinité , 

Fuft contraint de fe rendre, & de luy faire hommage^ 

î E choifit le parfait d’un lî divin ouvrage 
Dans le ciel , fur le vray de la mefme beauté,. 
.Vaquant à fon labeur d’efprit tant arrefté , 

Que fur la Beauté mefme on voit quelque avantagea 

Les Amours luy fervoyentrl’un bralToitles couleurff^ 
L’autre les deftrempoit en l’argent de mes pleurs^ 
L’autre plus curieux admiroit l’artifice* . 

’Quanb il eut achevé, luy-mefme en fut épris ^ 

En devint idolâtre : & foudain je fus pris, 

AÜ n que de njon cœur il luy fift facrifice«- • - — 
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.^Vjü faint fiege d* Amour, des grands dieux le vaitt^ 

' queur , 

J’ay fait venir pîàid^ cefte beauté rebelle î , 
EtTaccufe, en pleumnt , comme une criminelle J 
De vol , d’ingratitude , & d’injufte rigueur. 

HnAS S Amour ( ce dy-je ) elle a voilé mon cœur ^ 
Et ne reconnoift point mon fervice fidelle ; 

Elle m’a tràverfé d’une fléché mortelle , 

Et me fait confommer en cruelle langueur* 

\ 

Je ne te puis prouver comme elle me tourmente | 
Mon cœur en eft tefmoin : qu’elle le reprefentc » 
Tu verras , le voyant, fa rigueur & fontort. 

Et îf tu crains trop fort les traits de fon vî(àge s 
Ne donne pas fentence à fon defadvantage ^ 

Mais fay tant qu’elle & moy nous demeurions d’ac» 
cord* • ? 
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M A R Y jaloux , qui me defcns la veue- 
De la beauté fi bien peinte en mon cœur 
De tes fureuK mon de/ir ^end vigueur , . 

£t mon amour plus forte ointinue. 

Plus une place eû chèrement tenue , 

Plus elle acquiert de louange au vainqueurr 
Plus tu feras vers moy plain de rigueur 
Plus je rendray ma confiance connue. 

Quand on ne peut un cœur froid allumée^ 
U faut fans plus luy delTendre d’aimer ; 

,Tout au£i toll le voilà plain de flamme»- 

Donc fî tu veux vivre bien affeuré , 

, Ferme les yeux , ne garde point ta femxQft^- 
Le bien permis eft le moins defiré». 


O 
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SONNET* 

M O U R peut à fon gré me tenir oppreflfé,' 
It m’cftre ( hélas à tort ! ) rigoureux & contraire: 
Je veux demeurer ferme ; & ne faut qu’il efpere . 
Qu’en adorant vos yeux je fois jamais laflfé*. ^ 

Je voy bien mon erreur, & que j’ay commencé 
( Nouveau frcre d’Icare ) un vol trop tcmeraire r ^ 
Mais je le voy trop tard , & ne m’en puis dillraire 
Par la mort feulement il peut ellre lailTé» 

Raison , arriéré donc: ta remonftranceeft vaine». 
Si je meurs en chemin , je feray hors de paine ; 

Et par mon haut defir j’honore mon trefpas. 

Il faut continuer , quoy que j’en doive attendre» 

Ce fut témérité de l’ofer entreprendre , 

jCc feroic lafchecé de ne pourfuivre pas* . , 
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C) Mon cœur plein d’ennuis , que trop pront f aPr 
' raché , . ' - 

Pouf immoler à une , helas ! qui n’en fait conte ! . 

O mes vers douloureux , les courriers de ma-honte^ 
Dont le cruel Amour ne fut jamais touché l 

O mon teint pallidânt , devant l’âge feiché 
Par la froide rigueur de celle qui me donte ï 
O delîrs trop ardans d’une jeunefle pronte ! 

O mes yeux , dont fans cefle un fleuve eftefpanch^î 

O penlèrs trop penléi , qui rebellez mon ame t 
O debile raifon ! ô lacqs ! ô traits ! v flame , 
Qu’Amour tient en fes yeux trop beaux pour moQ 
* malheur 1 

O douteux efperer ! ô douleurtrop certaioe-t 
O foupirsembrafez, tefmoinsdema chaleur l 
yiendra jamais le jour qui doit finir ma peine ï 
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IP OUR tant d’ennuis divers , tant de flamme & de 
glace , 

Qui font en jnon erprit un fl contraire effort 
P.oui -mon repos perdu, mes pleurs, mon déconfort 5 
Et pour tant d’autres m^ux dont l’Aniour me me-* 
naceî 

Pour voftrc doux orgueil, vainqueur de mon audace| 
Pour avoir conjuré des premiers àma mort , 

Et fait que mon défit fe maintienne plus fort 
:Quand plus le defefpoir luy veut donner la chaflê ; 

iO beaux yenx , qui pleuvez tant de feux & de traîtJjj 
Jfe ne demande pas que m’accordiez la paix , 

^ue .vous foyez plus doux , que jettiez moins df 
fllaxnes* 

Pour toutbiemje requiers,que,croiffant en rigueniÿ 
Pour butte à tous vos traits vous choifiiîiez moi^ 
cœur , 

Et que vous dédaigniez de blefler d’autres amefe 

T ^ 

Tome //, P 
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STANCES. 

Q ' 

Uanu j’efprcuve en aimant les rigueurs d’uQs 
dame , 

Qui jeune & fans amour fe mocque de ma fïame. 

Et demeure cruelle au fon de mes douleurs , 

Ferme je continue , & fouffre en patience j 
Efperant à la fin , par'ma perfeverance > 

Caver fon cœur de roche amolli de mes pleurs. 

Tant plus une entrcprife eft haute & mal aifée,’ 
Plus en la pourfuivant mon amc eft embrafée : 

La peine & la longueur ne me peut retenir : 

Contre tous les malheurs j’oppofe ma conftance. 

Er pour m’encourager , il fuffit que je penfe 
Que nul autre que moy n’efpere y parvenir» 

Car mon cœur genereux à rien ne fe peut plair« 

Que j’eftime qu’un autre ait cfpoir de parfaire ; 

Vin Dieu pour compagnon je ne puis recevoir. 

Je veux fuivre tout fcul ce que je me propofe; 

Et encore en amour , plus qu’en toute autre chofe , 
Je fuy les compagnons , & n'en veux point avoir. 

J’aimerois beaucoup mieux fupporter la rudefto 
Et l’orgueil dédaigneux d’uoe fiere maiftrefle ^ 
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Qui mel^rifaft tout autre au fort dé mon efmoy ; 

Qu’eftre deflbus le joug d’une plus pitoyable , 

Qui pouf ’ me retenir fe rendift favorable , 

Mais qui favorifall les autres comme raoy. 

Ainsi qu’un grand torrent qui les plaines menacé*. 

S’écoulant en ruilTeaux perd fa première audace , 

Et l’effort qui d’orgueil le faifoit efcumer ; • : ' 

Ainfi l’amour d’un feul eft plein de violance : ^ 

Mais , quand on le divife , il perd toute puilTance. ‘ 

Qui aime en plus d’un lieu ne fçauroit bien aimer. 

D’une feule lumière en la nuiél allumée 
L’ombre entière fe fait , qui fe perd confumée 
Par les rayons efpars des flambeaux d’alentour : 

Ainfi d’un feul delîr la vraye amour eft faite , 

Qui s’affoiblift par nombre & demeure imparfaite. 

Le défit divifé ne fe peut dire amour» 

J’ACCOMPARE une dame en cent lieux embrafée, 

Au miroir , qui reçoit toute image oppofée , 

Et n’en retient pourtant aucune impteflion; 

Ainfi , dans fon efprit de Icgerc nature , 

Ce qu’elle voit luy plaift , elle en prend la figure î 
Mais , le perdant des yeux , le perd d’affeâion. 

Je ne m’eftonne plus d’ouir tant de complaintes 
De ces amans légers , dont les amours font faintes , 

P Ü 
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Finiflans aulïi toil qu’dl’ oiit coxiunenccment. 
J.’hoçutie n’en cft pas caufe, encor qu’il foie muable ^ 
Mais il ne fçauroit rendre un baftiflient durable « 
Pe la foy .d’une fcinme ayant fait fondement* 

Peux. beaux yeux, un beau teint , une bouche vc£'« 
meille , 

Un propos qui ravit les hommes de merveille , 
Rendent bien un amant du feu d’Ainour épris ; 

Mais pour nourrir fa flamme,, & la faire éternelle^ 
Il le faut aflTeurcr d’une .amour mutuelle,; 

C’eftee qui le retient, quand la beauté l’a pris* 

Qu’on n’eftime jamais qu’une dame inconftante» 
Qui veut erabrafler tout éc de rien n’efl. confantej 
Confervenn fcul amant qui fon fans fiétion. 

Toute ardeur.qu’elle allume cfl .moindre que fumée ,S 
Car il faut bien aimer , pour cftre bien aimée » ' 

Et de deux .cœurs unisnaift la pcrfeéHon* 

N’ADonER qu’une chofe & ne penfer qu’en elle» 

Ne voir que par fes yeux , la trouver feule belle g 
Ce qu’eUe a dans le cœur le fentir tout ainfi > 
Goùller par fa prefenec une douceur extrême , 
Mourir ne la voyant , c’eft ainii comme j'aime • 

Mais je fit dure pas ; fl l’on ne m’aime aulfi* 
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T j F. mal qui me rend miferabie» 

Et qui mé conduit au tfefpas , 

Eft fi grand , qu’il eft incroyable i 
Auffi vous ne te croyei pas, 

-, Amour , qui des yeux prend naiilânce ^ 
Court anfli toft vers le défit j’ 

Se conferve avec l’efyerance , 

Et trouve repos au plailic. 

Mon amour eft d’une autre forte; 

Le dcrrfpoir la rend plus forte r 
Elle rcnaift de fon trefpasy 
Perdant clic acquiert la viftoirc^ 

C’cft une chofe forte a croire j ^ , 

Aufil vous ne le croyex pas, ^ ■- 

Tout ce que l’univers enferre’ ' 

Tend au bien , le cherche & le fui?» 

Le feu , l’air , les eaux , & la terre » 

Et tout ce qui d’eux eft produit, 

Moy feul , <îe niojr-mefme adverfaiire » 

Je cours à ce qui m’eft contraire 
Êt ne fuy rien tant que mon bien , 

J e rens ma douleur incurable : 

Mais pource qu’il n’eft pas croyable » 
Madame > vous n’en croyez rien. 
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- 'Sï'î’ainioisàraccbüftuinée,”*. 

Je crois qu’il feroit bien aifé 
De juger mon amc énflamée 
Par quelque foupir embrafé, | 

Si toft qu’une autre amour conunence 
Elle apparoift , chacun le penfe , 

On la ccnnoift , on en fait cas : 

Mais le feu qui me met en cendré 
Eft tel , qù’il ne fe peut comprendre 
Auffi vous ne le croyez pas. * 

4 

Il n’y a regret ny trifteflè 
Qui trouble li fort un amant, ' 

Que de voir celle qui le bleflê 
Ne croire rien de fon tourmant: 

Et c’eft ce qui plus me confole. 

Car û mes pleurs ou ma parole 
Ma douleur pouvoyent afléure/,"» 

Ce me feroit fort peu de gloire 
Qu’elle fut fi facile à croire , 

Efiant û forte à endurer» 

Ee mal qui .me rend miferable , > 

Et qui me conduit au trcfpas , 

Eft fi grand , qu’il eft incroyable 
Aufil vous ne le croyez pas. 
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SONNET. 

Ojourne’e inconftante , heureufe & malheu- 
reufe, ' • 

Extrême en tous les deux , înconftant comme toy 
Je ne fcai fi maudire ou louer je te doy , 

Tant tu m’es à la fois & douce & rigoureuf&î 

Fut-il onc aux enfers ame fi douloureufe ï 
Les cieux ont-ils un Dieu fi fortuné que moy ? 
Mille extrêmes faveurs ont bien-heuré ma foy » 
Mille extrêmes rigueurs la rendent langourcufc. 

Ne puifle-je jamais de toy me fouvenîr ! 

Mais puifTé-je tousjours ce penfer retenir , 

Qui durant mon exil fi doulcement me touche î 

Que d’efîranges chaos en moy fe remefloyent! 

Son propos me chafibit , fes yeux me rapelloyent. 
Dieu 1 que j’aime fes yeux , & que je hay fa bouche! 


D it 


Digitized by Google 


+♦ DES PORTÉS^, 



c’ H A N s O iJr, 

.^^Mour oyant tant renommeif 
La Venus qni me fait aimer , 
Entrcprift vers elle un voyage « 
Tant iieft defîreux du beau ! 

Et fe feift ofter fon bandeau , 

Pour mieux voir fi. pacfaic ouvragé 

Alors ravi de tant d’iutraits » 

Et navré de fes propres traits , 

Sus fus , dit-il , qu’on me rebande 
AufTibien, revolant aux deux , 

11 ne faut pas que je m’aitande 
; De voir rien d’elgal à fes yeux*. 
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SONNET. 

^^U’ON ne me prenne pa« pour aimer tîedemant» 
Pour garder ma raifoa, pour avoir l’ame faine: 

Si comme une Bacchante Amour ne me pommeittCi 
Je refufe le tiltrc & L’honneur d’un amani. 

Je veux toutes les nuifls fbupirer en dormant 
Je veux ne trouver rien fi plaifant que ma peine 
N’avoir goutte de fang qui d’amour ne l’cit plaine. 
Et fans fçavoir pourquoi me plaindre luccCfanvincnt. - 

Mon cœur me defplairoiî,s’rI n’^eftoit tout de fiame 
L’aife & le mal d’ Amour autrement n’ont point 
d’ame. 

Amour eft un enfant lans prudence & fans yeux J. 

Trop d’avis & d’ef^ard fied mal à. la jeunellè» 

Aux confeillers d’eftat je laiffe la fagefle , 

Pôur m’en fervir comme eux lors que je feray vîciaCe 
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X-iN la faifon première , apres que toutes cholêc 
Furent de leur chaos ordonnément declofes ; 

Lors que , tous blancs de foy , les mortels icy bas 
( Nouvelle œuvre du ciel ) feulement n’avoyenc pas 
Entr’eux le nom de vice ; ains guidex d’inncçance 
Faifoyent bien par nature, & non par connoilfance ; 
Amour , puill'ant démon , qui le premier des Dieut 
Avoit franclii le fein ducalios ocieux , 

Ayant mis fin par tout au trouble & à la guerre , 
Amouteux des humains, vint demeurer fur terre. 
Bien qu’il full immortel , il ne les dedaignoit j 
Mais de jour & de nuiél il les accompagnoit , 

11 logeoit dans leurs cœurs , il échauffoit leurs anies: 
Et fous le doux effort de fes poignantes fiâmes , 
Chacun pour s’alleger fa moitié choififToit , 

Ne cedant leur amour quand ce defir cefToit. 

Lors tous vivoyent contans. L’amante efloic fans 
crainte , 

Que fous un beau femblant logeaft une ame fainte , 
Qu’on apprit aux foupirs quand ils devoyent fortir , 
Et que racfme les pleurs füffentduits à mentir. 

La bouche eftoit du cœur aduré tcfmoignage. 

On ne s’amufoit point à farder fon langage > 
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Ses yeux , fa contenance ; ains , fans diflîmuler , 

Qui plus avoit d’amour , mieux en fçavoit parler, 

La beauté , la douceur , le mérité , & l’adreiTè , 
Eftoyent les feiils efforts pour vaincre une maiftrellç 
Simple & fans artifice , & qui ne fçaVoit pas 
Ufer félon les tans de rigueurs ou d’appas , 

Façonner un fou-ris > co^mpofer fes œillades 
Pour rendre en fe jouant les jeunes cœurs maladeJ. 
Mais , qui plus eft auffi , l’or n’avoit aucun pris : 
Carquans , perles , rubis , n’euflent meu les efpriu 
De la moindre bergere ; ains l’amitié prifée 
Sur toute autre richefle eftoit autliorifée» 

Mais comme peu à peu le vice - s’avança , ^ ' 

Et que celle faifon en une aiitre paffa , 

Et que l’or jauniffant fe mit en évidence , 

Et que la fermeté fit place à l’inconftance , 

Qu’on fe fçeut déguifer , & qu’on fçeut finement 
Au poids de la richefle eftimer un amant , 

Qu’on peut de cent façons couvrir fa fantafie , 

Et du beau nom d’honneur mafquer l’hypocrifie » 
Amour , tout ellonné de voir fi tort changé 
Un peuple , qui n’aguere eftoit fi bien rangé, 
Deteftant leur malice , aiufi fe prit à dire : 

& ’ 

Il faut , il faut C dit-il ) qu’ailleurs je me retire : : 

Ce peuple eft miferable , & ne connoift combien i 
U a par ma faveur receu d’aife & de bien* - . 
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L’KrFET fut auffi proTit <jue la voix prononcée t 
Car d’un aile a plaio vol par le vague élancée 
Il lé perd dans la nue , où fouftenude l’air y 
Pour dire ces propos il cefla de voler ; 


*T U t’en repentiras ^ race ingrate Sc chétive ; 

Et regrettant trop tard le bien dont tu te prive «• 
Rcconnoidras en bref combien fbntdîlTerans 
Les vrais contentemens des plaifirs apparans , 

Et combien mon ardeur dans le ciel allumée 
Brùlolt plus doucement que ta vaine fumée. 

Car comme tous enfcmble avez fait le péché , 

Sur tous de ma fureur le trait fera lâché. 

Vous, hommes, les premiers qui n’avez voulu fuivre’ 
Le doux train des pLiilirs où je vous faifo'is vivre , 
Qui vous elles lafTez de la fimplicité , 

Qui penfez par le change acquérir liberté ; 
pour les fimples bontez qu’avez rmt mcri'rifées , 
Vous aurez déformais des maiftrelTes rufccs , 

Au cœur dLiUmulé , fans foy , fans amitié , 

A qui le mieux aymanr fera moins de pitié , 

Et dont tout l’artifice 8c la plus belle gloire 
Sera dé vous lùrprendre 8c vous en faire accroircr 
Leurs rcgards,leurs fous-ris, leurs geftes, leurs propos 
Seront tous façonnez contre voftre repos ; 

Oreavous retenant lî Perpoir vous emporte , 

Qrcs vous domunt cœur fi la craioce eft tro; forte ^ 
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fuis de nouveaux ibuçi» yos pfprks martelant , 

Et tousjoursauxglaçcas la flamme entremeflanc» 

L’abfynthc avec le miel , b joye à b triftelVc, 

Et parmy les attraits une c;r?ve rudefle ; 

Afin que yoftre efprit , par la diverfitc 
Confuî Sc chanceUant , foit tousjours agité* _ 

Combien lors fbreenez aure? vous de martyre 5 
Combien de. foux propos alors fçauiez-vous dire5 i 

Combien de iurcmens de plus ne les rev/>ir , | 

•Qui n’aurqnt toutesfois un mo.’nciit de pouvoir ÿ 
Car il ne faudra rien guVnc larme contrainte, • 

Un regard pitqy'sldc , une patrie jFainte , 

Pour plus fort vous reprendre, & croire fermemenÇ j 

Ce que vous aurez veu n’cflre cu’ercka.ntemcnt* 

Eors, pour plus me venger, je cKargeray mes fléchés^ ‘ 

Mon carquois & mon arc , & feray mille brèches [ 

Diverfes en vos cœurs , & non comme autrpsfois 
iQ,uand vous reconnoifnéx mon empire Sc mes loiz^ 

Cestuy celle aimera qui ne fer a pi^nt belle j 
Eti'aurrc cellc-la qui /craie rebelle 
Sous le voilexi'bônneur, bene doutera pas 
jP’nii tenir toute nuiét un autre entre i'es .brMjî 
Tandis que le chétif dans for. ."Une piquée 
Adorera Lamie en Lucrèce mafquée; 

L’autre à bon droit craintif , l’inconflance doutant^ 

^ien qu’U fom jouillwt , ne fera pas contant j . 
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i L’autre fera prodigue , afin qu’on le guerdonne i ' 

Et ne connoiftra pas que celuy qui plus donne' 

En doit avoir le moins , afin qu’en efperant 
pour parvenir au but , on ait le demeurant. 

Bref, je vous feray voir fi l’homme eft miferablci 
Qui vit deflbus le joug de la femme muable , 

Afin que vous foutfiriei, ce qu’avez, mérité , 

Pour avoir un grand Dieu folement dépité. 

Et vous , Dames , & vous qui n’avez tenu conte 
De la force d’un Dieu qui tous les Dieux furmonte» 
C’eft à vous que j’en veux , pour vous faire fentir 
Si de fe prendre à moi l’on fe doit repentir : 

C’efi: à vous que j’en veux , qui avez préféré© 

A la fainéie amitié la richefie dorée , 

Le vice à la vertu , l’ignorance au fÿavoir « 
Etl’orde convoitife aufidellc devoir. 

Et n’avez cftimée eftre chofe vilaine 
Du revenu du liét accroiftrefon domaine. 

Vous ne jouyrez plus du doux contentement 
Qui provient de l’Amour qu’on font également. 
Vous aimerez les grands , à caufe des richeffes ; t 
Et les grands , comme vous, fçauront mille finelléc 
Pour vous amadouer ; car en tous leurs difeours 
De confiance & de foy vous parleront tousjours , 
Pour parvenir au but où l’amoureux afpire ; 

Puis, leur defir finy , ne s’en feront que rire , 
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Chajigeront depenfée &vous delaiflèront. 

Et par mefmes appas autres pourchafl'eront » 

Pour monftrer leur adrelle , & pour avoir la gloirts 
Pe triompher fur vous d’une pauvre viâoire. ^ 

Toux aipfi que l’on voit le chafleur qui pourfuit 
Ardant , impatient , le lievre qui s’enfuit , 

Ores fur la montagne , or’ à travers la plaine. 

Et pour bien peu de chofe il prend beaucoup de painej 
Car la chafle lui plàift, & le plaifir qu’il prend 
Mille & raille fois plus que ce qu’il en attend ; 
Ainfi feront les grands en l’amoureufe chafTe , 

Qui n’efpargneront rien pour gaigner voftre grâce; 
Soufpirs, pleurs , ny fermens ; puis , dès qu’ils vou« 
tiendront , 

A quelque autre beaute leurs files ils tendront. 

Vous alors , qui verrei leur fpy diffiniulée 
Et leur amitié fainte au vent s’en cftre allée , 

Bien que mon feu divin votre cœur n’ait efpoint; 
Et que de vraye amour au dedans n’ayex point, , 
' Vous aurez de defpit l’ame toute embrafée , 
Voyant voftre beauté fi foudain mefprifée ; 

Et brûlerez de rage , alors qu’on vous dira 
Que de ce nouyeau bien quelque autre jouyra : 

Car je veux , pour monftrer les forces de mon ire^ 
^ue vous vous efibrcieï. l’un -à l’autte de nuire* 
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Ainsi crioit Amour qui fon aile eftendîti 
Puis d’^n vol redoublé dans les deux fe perdît S 
Et ^ar noftre malheur , fa menace edroyable 
D’âge jen âge depuis apparut véritable. 

Vous leffaveat: Madame; hélas! vous le f^avet^ 
Et de fa prophétie expérience avex î 
Car vous avea. eAé de la grandeur cfprîfe, 
Etvousavez des grands efprouvé-la feintife. 

Et bien que vos beaux yeux , ardans üambeau^ 
d’Amouf, 

Surmontent la clairté qui nous donne Je jour ; 

Bien que voftre beau teint f*cc honte à l’Aurore^ 
^^uc l’or de vos eux l’or mefme décolore. 
Qu’un j'roire poly vous Hnîdc la main , 

Que des Grâces ayez la poitrine & le fein , 

Et que tant de vertus qui vous font admirable 
EulTent pouvoir de rendre immortelle à durablQ 
La plus legere foy , voi^s avez nonobftant 
Senti le changement d’un courage inconflant 
Qui dédaigné le bien d’une amour mutuelle 
Pour fuivxe aveuglément une beauté nouvelle. 
Mais vous devez cellcr de vous en tourmanter p 
Encor que vous voyez un autre s’en vanter ; 

Car un tout tel deftin que le voftre , s’appreftç 
Pour celle que fi Imut fait fonner fa con^uefte.* 
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Uis Pi'c voui 1? voulez , demeurez mhumaîne ü 

Et me faifaiK mourir , feig nez de n’en rien voir-. 

Vous ne courrez l ourtant ma confiance émouvoir ! 

Car du feu de vos yeux mon ame efl toute plaine 
*• 

Mon cœur cfl immuable , Si mon amour certaine J. 
Tes plus cruels tourmens y perdent leur pouvoir. 

. S’il advient eue )c meure ca faifanc mon devoir, 
ycrus en aurez i’offence , Sc j’en auray la paine. 

Las ! mon mal me plaifl tant , pource qu’il vient 
de vous, 

Que ie trouve en fouffranr le martyre bien douX|J 
Et de m’en délivrer je ne prens point d’envie. 

C’est pourquoy je craindroy de mourir en aimant , 
Non pour fuir la mort , mais de peur fculemant 
Pc perdre mes douleurs fi je perdoy la vie, 

ï#m« II. »' 
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TT O U R N E , mon cœur , ailleurs ton efpcS 

' rance , ■* 

LaifTant le bien vainement defiré. ’ 

<• • 

Pour un mortel c’eft trop haut afpiré ; 

U faut couper l’aile à nottre arrogance. 

' Amour ingrat , eft-ce la recompance 
D’avoir foutTert , fervy , prié , pleuré , 

Et fans fléchir fi long temps enduré , 

Qu’on me reproche aujourd’huy l’inconftance^ 

' Plein de fureur , je ne fay que fonger j 

Que je doy faire , afin de me venger 
Des fiers courroux d’une ame fi rebelle. ’ 

C’est le meilleur de me donner la mort: 

Car je ne puis luy faire plus de tort , 

Qu’en la privant d’un qui eft tout à elle* 
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OüS qui, pipei d’Amour , d’erreur & dejeu- 
neflfe , _ ; j 

Adorex vainement une folle maiftreflTe , 

Vous qui mefme fur vous n’avex plus de pouvoir , •• 
Vous qui fous bonne foy vous laiflcx décevoir ,, 
Vous quiprenexle blanc pour une couleur noire» 
Vous qui de vos malheurs baftidez une gloire > . • 

Et qui , tout pofledex de charme & de poifon , ; 

EAes (ans yeux , fans cœur , fans ame & fans raifon J ' 
Oyez le juAe dueil d’une perfonne attainte , i. . r 
Oyez l’afpre courroux & l’ardente complainte ^ 
Du defolé Philandre, à bon droit irrité ■ ; 

Pour avoir defeouvert une infidélité , 

Et pour avoir perdu fa jeunefTe abuféc • 

Servant fidellement une Alcine rufée , ' 

Une fine Lamie , une pcAe , un venin , , . r 

Et tout le deshonneur dufexe féminin, , j 


Un des jours de l’eAé , que la Aamme étherée 
Brûloir de toutes parts d’ardeur demefurée , 
Céc amant furieux , qui fentoit au dedans 
De fon juAe defpit les aiguillons ardans 
Et les élancemens d’une forcenerie, 

T ombe do haut de foy , tout vaincu de furie» 
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Sans parler , fans mouvoir ^ palle , &tout efperdii^ 
Ayant avec refprit tour feiitimcnt perdu. 

11 ne pouvoir pleurer r encor qv’ileuf envie 
De voir couler en pleurs fe.' amours & fa vie : 
Mais, comblé de douleur , fans cclTe il ballctoit^ 
Et fon cœur mutiné pour fortir combatoit. 

Il demeura long tans ainfi vaincu de rage , 

Ayant les mouvemens , le gefte & îe vifage 
D^un qui tire à la mon lors qu’il va fremiflànt ». 
Avec un gros hocqutt les membres roidifl'ant : 

Puis il revient un peu, rentrouvant la paupière | 
Et monftre qu’à regret il voit ncilre lumière , 

Tant il eft las de vivre & tant il a defir 
< 4 ^ue le cifeau fatal tranche fon defplaihr ! 

Mais voyant que la mort n’abregeoit fa miftre | 

U faute fur les pieds ..tranfporté derolere, 

Pour faUir une efpée & s’en percer le Hanc , 

©U pour plonger fa dague aux fources de fon fang* 
Tenant le fer tout nu dans fa dextre meurtrière ,, 
11. fait fortir ces niots pour complainte derniere : 

Mourons, mourons (dit il) punifTons notre erreur^ 
Efehappons par le fer des dents de la fureur , 

Faifons rire une ingrate , & donnons quelque ceflê 
Au regret éternel qui nons charge & nous prcfïè*. 
Las S. que j’aime la Mort qui jtk; peut fecourir ! ^ 
fAmic j9 maudy le Ciel- » qu''U ac m-a falt mooru 
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^uand j’eftimois fon cccureftre un roc immuanic* 
JLaMortm’euflefté Lors bien douce dcfavorabic» 

Achevant ces propos, comme il veut s’avance* 
Pour le fer inhumain, dans là gorge enfoncer. 

Et qu’il court gayement à. la mort toute preftc , 

H fent qu’au mefme inftaat un bon efprit l’arrcfte « 
Qui luy faille le bras , qui le fait trelTaillir , 

Qui luy fait le couteau de la dextre faillir , 

Et qui parie en. ion cœur , difant de telle forte î 

QUE ILE extrême fureur hors de toy te tranfportc^ 
Quelle rage te tient î quel brailer vehement 
Te dévoré i’efprit, rame&rentendement. 

Que ru vue; îles périr d’une mort ü cruelle 
Pour l’impudicité d’imc dame infidelle , 

Encor fans te vanger, & fans faire fentîr 
Si de fe prendre à toy l’on fepeut repentir? 

Venge toy poux le moiivs ; puis d’un grand coup 
d’efpée 

Met s fm à ton amour iî lafchement trempée. 

Ainsi ce Bon efprit l’amant difluada ,, ‘ 

Et l’heure de fa fia par ces mots retarda 
Au point que le Soleil ccinmençpit fa carrière * 
MonArant fés cheveux d’or rayônneux d'e lumière* 
Ce chétif amoureux , amoureux & iàloux , 

^out cuit de paAlons , dé rage & de courroux î 
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Se met à difcourir en fa triftc penfée 
Comme il pourra venger fon amour ofFenfée» 
Cent mille tourbillons l’un fur l’autre amafleï > 
Cent penfers ditïcrens contrairement pouflêi 
Luy livrent la bataille , & font dedans fa tefte 
Un brouillement confus tout bruyant de tempefte* 
Neptune en tans d’hyver n’eft point plus agité , 
Eftant pouflfé des vents d’un & d’autre cofté , 

Et ne voit tant de flots , & tant de vagues perlés 
Comme il roule enl’efprit d’affeétions diverfes. 

Il ne faut point penfer qu’il puilïé repofer. 

Il rêve , il fe defpite , & fe fent embrafer 
Le cœur tout à l’entour d’une nouvelle flame , 
Dès qu’il fe refouvient des rufes de fa dame , 

De fes foupirs trompeurs, de fes mots déguifeï j 
De fes yeux tant de fois fintement arrofer. 

Et voyant ( ô regret ! ) fa feintife notoire , 

La croyant il fe fâche & fe hait de la croire : 
Jvlais il la croit pourtant , Sc la doit croire auffi , 
Bien qu’en s’en fouvenant il refte tout tranfi. 

Or quand ce fouvenir à fes yeux fe prefente , 
Helas ! c’eft fait de luy , il crie , il fe tourmente i 
Il foupire , il fanglote , il eft plus qu’au trefpas. 
Et dcfpite fa vie , il chemine à grands pas , 

Et chcrclie en ravaiTant les lieux plus folitaires 
Pour nu^udire à fon gré les deîlins advcrfairesi 
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j[l va de fes douleurs la terre enfemençant» 

De fes cuifans foupirs l’air s’efchautie en paflant ; 

Et l’amoureufe Echo d’aigre douleur contrainte 
Pariny les rocs cavez répond à fa complainte» 

Ô féminin cerveau ( dit-il en foupirant ) 

Traître , feint , fans arreft deçà delà courant 
Contraire objet de foy , parjure & variable , 

Que celuy qui te croit eft pauvre & raiferable î 
Je t’ay creu toutefois : aullî tu m’as fait voir 
Combien ton naturel eft propre à décevoir. 

Mais , las ! qui ne t’euft creu î Cefte afpre violaacei 
Ces fermens , ces propos tant vrais en apparence » 
Tant enflammez d’amour , tant chauds d’affeétion 
Ces regards dérobez brulans de paftion. 

Ces doux languiflemens , ces mignardes carellès , 
Ces larmes , ces propos , & ces longues promeflès « 
Eftoicnt-cc les tefmoins d’une legere foy , 

Et qu’on favorlfaft les autres comme moy î 
Ah , traiftre & lafehe cœür 1 De quel mafque hypo-i 
crite 

As-tu fçeu déguifer ta volonté maudite , 

Sans que , par mon amour ny par ma fermeté, , 
J’aye pu retenir tant d’infidélité 5 
On dit que Cupidon n’eft jamais faoul de larmes > 
Ny le Dieu Thracien de meurtres & d’alarmes. 
Les abeilles de fleurs , les chevres d’arbrifl'eaux, . 
De rivières la mer , & les prez de ruUTeaux : 
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i'ïaiff qu’on die auffi bien que la femme iaconftaflt^' 
X>c cent mille amoureux ne feroir pas contante* 
ïn J c’cllc un acquis? elle en veut i n nouveau. 

Et jamais fermeté n’habite en fon cerveau ; 

J^nimal plcin de rufe, indomtable 6c volage, 
N’ayaut rien dans le cœur qui s’accorde au langage. 

Xas ! je croy que les dieux ardamment couriouce2| 
Ün jour que les humains les avoyent offeneex , 
Eircnt naiftre ici bas , pour punir leur audace 
Et pour les travailler , la féminine race , 

.iinlî que les ferpens , les tigres , les loups , 

Aux mortels mille fois plus courtois Sc plus doux} 
lît comme on voit fertir , panny les bonnes plantes^ 
Pes chardons inutile d. des herbes méchantes* 

! pourquoy la Nature & les Cieux n’ont permî# 
Que les hommes par eux , & d’eux mefracs amis , 
Sans toy , fexe imparfait , peuflént avoir naiflance i 
Pour ne te devoir plus cette reconnoifl'ance ; 

Ainfî que nous voyons qu’un foigneux jardinier 
Ente fur un prunier les greffes d’un prunier , 

Un pommiér fur un autre, & un chefne fauvage 
De fes jeunes rainfeaux peupler tout un bocage 
Ou comme le phénix foy-mefme fe brûlant, 

Sans finir par fa fins fe va renouvelant î 
Mais en vain je m’arrefte aux effets de Nature , 

Qui CQOt cét Univers conduit à l’avanture . 
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iPar hazard , par fortune , & par legereté , 

Et qui fe resjoult de fa'diverfité. 

Quelle perfe£tion faut-il efperer d’elle , 

Puis qu’on fçait que Nature tft mefme une femelle? 

Cessez pourtant , celTex , femmes , de v«us vanter 
De ce que vous pouvex les hommes enfanter } 

Et qu’ils nailTent de vous , n’en foyei arrogantes : 
Ees lis au teint d’argent naiffent d’herbes puantes , 
On voit fortir des fleurs d’un fumier tout pourri , 
Et le bouton vermeil fur l’épine cft nourri. 

Sources de tous malheurs , fuperbes déguifées , 
D’orgueil , d’ire , de rage , & d’envie embrafées • 
Qui porter dans le coeur l’inconftance pour loy , 
Sans amour , fans raifon , fans confeil & fans foy , 
Pleines de trahirons, téméraires , cruelles , 

Et des pauvres humains les peftes éternelles» 

Ainsi crioit Philandre , embrafé juftement 
Donnant air par foupirsà fr>n feu vehement , 

Ec faifant de fes yeux deux bouillantes fontaines 
Qui diftilloieut fa vie en diftillant fes paincs. 
les beftes d’alentour s’arreftoient pour l’ouir ; 
les oifeaux tous ravis demeuroient fans fuir , 
Attentifs à fa jdainte ; Sc par un doux murmure 
les rivages prochains plaignoient fnn avanturc ; 
les rochers Sc les monts de pitié fe flndoient ; 

Æc iufq u’au plus haut ciel lès regrets s’entendoient ; 

TomclU F 
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Regrets dctnefurex qui n’avoient point de trêve y 
Fuft au point du matin , quand l’Aurore fe kve ; 
Fuft au plus chaud du jour , quand le Soleil ardent 
A moitié de fon cours nous brfile en regardant j 
Ou fuft quand , tout fuant d’avoir couru le monde y 
Il lave en rOcean fa chevelure blonde ; 

Ou fuft en plein my-nuid , quand les hommes laftez 
Sont plus profondément d’un fort fommeîl preflfez* 
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ferviroit nier chofe fî reconnue? 

Je l’advoue , il eft vray , mon amour diminue» 

Non pour objet nouveau qui me donne la loy : 

Mais c’eft que vos façons font trop froides pour 
Vous avez trop d’égard , de confeil, de fagéfle. 

Mon humeur n'cft pas propre à fi tiede maiftrelïè j 
Je fuis impatient , aveugle & furieux. 

Pour aimer comme n»oy , trop clairs font vos beauiç 
yeux. 

Toute chofe vous trouble & vous rend efperdue ; 
Une vaine rumeur fans fujet efpandue , ' 

Le regard d’un pallant , le caquet d’un voifîn , 
■Quelque parent de loin ^ un beaufrere , un coulîn^ 
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De tniUe eftonnemens laiffent voAre ame attainte ; 
Vos femmes feulement vous font pallir de crainte* 

Et quand de mes travaux j’attens quelque loyer , 

Le tans en ces frayeurs fe voit tout employer. , 

D’unÉ fléché trop moufle Amour vous a bleflfce. 

Il faut à mes fureurs quelque amante infenfée , 

Qui mourant chacun jour me livre cent trefpas ^ 
Qui m’ofte la raifon , le fomme & le repas, 

Qui craigne de me perdre , & qui me fafle craindre 
Qui tousjours fe complaigne, ou qui m’efeoute plain- 
dre , 

Qui fe jette aux dangers, & qui m’y jette auffi , ' 

Qui tranfifle en ahfence & que j’en fois ainlî , 

" Qui m'occupe du tout , & que je la retienne , 

Et qu’un mcfme penfer noftre efpfit entretienne ; 
Voilà les pafle-t.ins que je cerche en aimant. 

J’aime mieux n’aimer point que d’aimer tiedemant jf 
L’extremité me plaîft. Deflrex-vous que j’aime? 
Soyex en vos ardeurs comme en bcaucez extrême , 
Perdez tous ces rcfpeâs qui nous ont abufez , 
Aveuglons les jaloux , trempons les plus rufez. 

Et courons les hazards. La piintefl'e d’Eryce, 
Air.oureufe de Mars ,'aux hardis efl propice : 

Et l’cfprit que la peur devant fur tenaillant , 

Dès qu’il fentfon ardeur , devient chaud & vaillant. 

Geste mere d’Amour , que tout eftre revere , 
Apprend la Ample fille à tromper une mere , 

Fij 
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Une tante , une garde , & doucement la nuift 
Se couler d’auprès d’elle , aller fans faire bruit 
A taftons à la porte , & fous l’obfcur lllence 
Ouvrir à fon amant qui boult d’impatience. 

Aux geAes & aux yeux elle apprend à parler 
£t par chiftre inconnu fon fecret decelcr. 

Elle fait que la femme & jeune & peu rufée 
te foin d’un vieil jaloux convertiA en rifée : 

Et que le cœur loyal d’Amour bien enibrafé 
Ne trouve jamais rien qui luy foit mal aifé. 

Mais il faut que fon traiâ profondément le touche. 
^Ce n’eA pas pour tous ceux qui l’Amour ont eA 
bouche , 

QuelacouAume ou l’art fait paroiAre angoilTeux* 
Ou qu’une humeur pefante a rcpdus parefleux ; 
Seulement ces amans l’efprouvent favorable 
<^ui nourriAent au cœur un ulcéré incurable ^ 

Qui bien loin ont chafle tout difeours de raifon 
Et qu’un fage refpeÊt n’enferme en la maifon ; 

Mais, comme la fureur à clos yeux les tranfportef 
Paflent cent & cent fois par devant une porte , 
Rodent toute la nuift , fans profit bien fouvent , 

Et ne craignent volleurs . froid , orage , ny vent» 

Expert i’en puis parler. Sa faveur j’ay fentie 
Quand pJ us fort la raifon s’eA de moy divertie. 
Quand je ûiis tout de flamme, & que chargé d’ennui^ 
Par U ville à grands pas j’erre toutes les nuits « 
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ïousjours cefte Deefl*e à mon fecours fe monftre. 
Les barreurs de pavé qu’aux dtftours je rencontra 
Ne m’oftent point ma cape , & leui fer rigoureux 
Ne fe trempe jamais dans mon fang amoureux. 

Le froid des nuiéls d’hyver ne me porte nuifancca 
Ny le ferain , ni l’eau qui tombe en abondance. 

Je ne me fens de rien ; tout ayde à ma fanté , 
Pourveu qu’à la parfin , ayant bien efeouté, 

LaiTé de mes travaux , celle qui ra’eft fi belle 
,Entr’ouvant J a ferieftre à bafle voix m’appelle. 

O toy , quiconque fois , qni te vas retirant 
Si tard en ton logis, ne fois trop enquerant, 

Pren ton chemin plus haut , porte baflTe la veue J 
Ne penfe à remarquer ny l’endroit ny la rue , 

Fay hafter ton flambeau , toy mefme avance toy,' 
Et ne t’enqiiiers jamais de mon nom , ny de moy ; 
Ou fi , fans y penfer , tu viens à me connoiftre , 

N’en ouvre point la bouche , & ne fay rien pareil!» 
tre. 

Tout myftere d’ Amour mérité eftre caché : 

Qui en ufe autrement commet un grand péché. 
Toutesfois quand la langue indifcrette& mauvailé' 
D’un fot, entreprendroit de corrompre notre aife. 

Il s’en faudroit moquer. Car , maiftrefl'e j aufii bien 
Voftre mari l’oyant n’en croiroit jamais rien , 

J’y ay mis trop bon ordre : Une de ces forcieres I 
§ui cçmmaiide auxefprits hoftes des cimetières. 
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Fort fçavante en fon art , experte à conjurer i 
Qui pourroit des enfers Proferpine tirer. 

Qui fçait tons les fecrcts de Circe & de Medée 
En quelle heure , ou quelle herbe cil plus recom- 
‘ mandée. 

Avec de puilTans mots par trois fois rechaMteî , 

A pour moy tous les yeux des maris enchantez. 

Si le vollre en mes bras vous voyoit toute nue , 

Il ne croiroit jamais la chcfe cftre advenue. 

Mais fçachez que ce charme eft pour moy feulemant> 
Et ne vous ferviroit pour aucun autre amant : 

Car 11 vous prefumiez tant foit peu luy complaire » 
Mari , freres , voilins , fcauroyent toute Paôaire.- 
la vieille me Pa dit , pour vous en advifer. 

Mais de toutes faveurs vous me pouvez ufer , 

Et fans crainte à mes maux donner prompte ali&- 
geance ; 

Jamais voftrc mari n’en aura connoilTance. 

C E s T E bonne divine , avec fon grand fçavoir ÿ 
Fait ferment qu’elle peut les courages mouvoir, • 
Soit des prifons d’ Amour ouvrant toutes les portes. 
Soit les plus libres cœurs chargeant de chaines fortes. 

‘Moy meCne en ay fait preuve ; il le faut confellèr* 
Elle m’a fait trois nuicts à la Lune pafler , 

M’a fait plonger trois fois la telle en la rivière J; 
J’ay fait maint facriftee avec mainte priere 
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Tandis que de parfums mon corps elle purgeoit , 
Et de noires liqueurs fon bras nud m'afpergeoit» 

Il eft vray qu’en mes vœux , b feul but de ma vie 
D’efchapper de vos mains je n’avoy point d’envie : 
Je prioy feulement , d’amour tout enflammé , 
Qu’en vous aimant bien fort je fufle bien aimé , 

Que jamais notre ardeur ne fe peuft voir eftainte 
Et que plus déformais vous n’eufliex. tant de crainte» 
Voila tous les fouhaits qui contant me rendroyent» 
Si le Ciel n’eftoit fourd,je fçay qu’ils adviendroyent; 
Et qu’un trait plus aigu perçant vcltrc courage , 
Vous feriez moins craintive, & laoirvs tiede , & 
moins fage. 
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JF E ne refufe point qu’en lî belle jeuneflê 
De mille & mille amans vous foyer la maiftreflê ,■ 
Que vous n’aymiez par tout , & que fans perdre taas 
Des plus douces faveurs ne les randicz contans; 

La beauté floriflanre cfl: rrop foudain fechée , 

Pour s’en ofter l’ufage , & la tenir cachée : 

Mais je creve de rage , & f.ipporte au dedans 
Ces glaçons trop lèrrci & des feux trop ardaps > 

F iv 
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Qnand en defpit de moy vous faites que je fçaché 
Le mal qui n ell point mal lors que bien on le cache» 

V 

M EST-CE pas grand regret quand , fans le recher- 
cher , 

Fuyant pour n’en rien voir , en me le fait toucher ? 
On me le dit par force : & ce qiii plus me tue » 

On le crie en la cour , au palais , en la rue j 
J en entens le fucccT. des qu’il cft advenu» 

Si vous faites un pas , voflre coche eft connu 
Vos pages, vos laquais, & ces lieux ordinaires 
Qui vous fervent de temple aux amoureux myfteres'. 

Pour n’en connoiftre rien, fofle-je aveugle & 
fourd ! 

Ou bien , las ! que plufloll le commun bruit qui 
court 

Ne vient-il à moy fcul , fans que la Renommée 
L’éventant çà & là , vous rende diffamée î 
Si feul je le fçavois , que je ferois contant ! 

Le mal qu’on dit de vous ne m’iroit defpitant ; 

Et lifant de mes yeux voftre faute notoire , 

Pour me reconforter je n’en voudrois rien croire, 

J E dirois que les fens fe peuvent abufer ; 

Et fenrirois mon cœur d’heure en heure embrafer#' 
Voyant vollre beaute de chacun pourfuyvie î 
Car j ayme fort un bien dont plidieurs ont en\iç. 
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Mais le bruit que de vous le commun va femant 
Fait qu’un homme de cœur fe hait en vous aymant i 
Et drelTe à meilleur but le trait defon attente : 

Car notre opinion feule ne nous contente ; 

Et ce qui rend plus fort un efprit embrafé * 

C’eft de voir que fon choix de chacun eft priféi 
Pour Dieu ! prenei-y garde , & deveneidiferete » 
Ne foyet pas plus chaile , ains foyez plus fecrete à 
Faites les mefmes tours , & plus fi vous pouvez ; 
Joignez d’autres amans à ceux que vous avez ; 

Et donnez , non ingrate , à tous la recompanfe. 
,Mais qu’eft-il de befoin qu’on en ait connoiffànceï 
Prenez-en le plaifir , fuyez-en le renon. 

Celle ne peche point qui peut dire que non. 
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Contre une NiàSl trop claire, 

O Nuict , jaloufe Nuiâ: contre moy conjurée J 
Qui rcnflammes le Ciel de nouvelle clairté , 
T'ay-je donc aujourd’huy tant de fois delîrée » 

, Pour eftre û contraire à ma félicité î 

Pauvre moy, je penfoy qu’à ta brune rencontre 
les Cieux d’un noir bandeau deuflènt eftre voilet» 
Mais, comme un jour d’eflc, claire, tu fais ta monftre 
Semant parmy le Ciel mille feux eftoilez» 

E T toy , fœur d’Apollon , vagabonde courriere ^ 
Qui pour me découvrir ftainmcs fi clairement, 
Allumcs-tu la nuift d’aiuTi grande lumière , 

Quand fans bruit tu'delcens pour baifer ton amant 

Hela s 1 s’il t’en fouvient , amoureufe Deellê , 

Et fi quelque douceur fe cueille en k baifant , 
Maintenant que je fors pour baifer ma maiftreflc^ 
Que l’argent de ton front ne foit pas fi luifant» 

'Ah ! la ^able a menty : les amoureiifes flammes 
N’efchaufTerent jamais ta froide humidité : 

Mais Pan , qui te conneut du naturel des femmes^ 
X’oftranc une toifon vainquit ta chafteté. 
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s ï tu avois aimé , coihme on nous fait entendre I 
Les beaux yeux d’un berger de long fommeil toi*- 
chei , 

Durant tes chauds defirs tu aurois peu apprendre 
<^ue les larcins d’ Amour veulent eftre cachez# 

Mais flamboyé à ton gré; que ta corne argentéq 
Faflfe de plus en plus iés rais eftinccler : 

Tu as beau découvrir ; ta lumière empruntée 
Mes amoureux fecrets ne pourra deceler, 

Qu E de fafchcufcs gens ! Mon Dieu 1 quelle couf. 
tume , 

De demeurer fi tard en la rue à caufer î 
Oftez-vousdu fercin;craignez-vous point la reumcï 
La nuiél s’en va paflee , allez vous repofer. 

J E vay , je vien , je fuy j’efcoute dt me pror 
meine , 

Tournant tousjours mes yeux vers le lieu defiré. 
Mais je n’avance rien ; toute la rue eft pleine 
De jaloux importuns dont }e fuis efclaicé. 

J E voudrois eftre Roy , pour faire une ordonnance 
Que chacun deuft la uuiâ au logis fe tenir ; 

Sans plus les amoureux auroyent toute licence î 
Si quelque autre faiUoit ^ j^e le fecoy punk. 
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O Somme ! 6 doux repos des travaux ordmaîrés ; 
Charmant par ta douceur les pcnfers ennemis. 
Charme ces yeux d’Argus, qui me font fi contraires 
Et retardent mon bien faute d’eftre endormis. 

Mais Je perds ( malheureux ) le tans &la parole*’ 
Le fomme eA aAbmmc d’un dormir ocieux : 

Puis durant mes regrets la nui»A prompte s’envoile» 
Et l’Aurore desja veut defermer les Cieux, 

Je m’en vay pour entrer ; que rien ne me retarde. 
Jé yeux de mon manteau mon vifage boucher. 

Mais, las ! je m’apperpoy que chacun me regarde ; 
Sans eAre découvert je ne puis m’approcher. 

Je ne crains pas pour moy : j’ouvrirôis une armée 
Pour entrer au fejour qui recelle mon bien ; 

Mais je crains que Madame en peuA eAre blafmée ; 
Son repos mille fois m’eA plus cher que le mien, ’ 

Quor î m’en iray je donc ? Mais que voudrois-je 
faire î 

AuAi bien peu à peu le jour fc va levant. 

O trompeufe efperancé ! Heureux cil qui n’efperç 
Autre loyer d’Amour que mal en bien fervant» 
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T ^ I B E R T E’ precicufe en mes vœux adorée J 
Qui depuis fl long tans m’avois voulu lailTer , 

Te puis-je donc encore , ô DeetTe , embraffcr , 
jA-ffranchi des liens qui mon ame ont ferrée i 

T’ayant trop follement en la France efgarée 
Depuis tant de faifons , eu(fé-je peu penfer 
Que fi loing en Poloigne il fallull m’adreflèr, 

Pour voir fous ta faveur ma franchife afieurée ! 

iJ’ESTOls ferf doublement : mon Roy me retenoïfj; 
Et l’œil d’une beauté mille loix me donnoit. 

3’ay congé de mon Prince , & ma dame me laUIè* 

Car depuis mon départ fon cœur elle a changé. 

O moy trois fois heureux , qui me voy defchargé 
g’un coup , à mon honneur , de maiftrc & de 
trçlTe ! 
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sonnet. 

IE^R I s e 2 vos blonds cheveux , adoucMêx voâ 
yeux , 

De propos enchanteurs voftre bouche foit plaine , 
Lâchez des foupirs feints , drelTez la veue aux cieux> 
Pleurez, contraignez-vous : voftre efperance eft 
. vaine. 

?E n’y retourne plus. Tant de cris furieux , 

Tant de jours confomraezen aiigoiflèùfe paine» 
Pour le poignant regret de vous voir Ci foudaine » 
Feront qu’à l’advenir je me garderay mieux. 

L’EXPERIENCE apprend ; mon mal m’a rendu fageé, 
O malheureux qui ayme une dame volage , 

Et de fcs feints propos fc laifiè décevoir î 

Non , non , û jamais plus voftre douceur m’abufe 
Je ne veux ny pitié ny pardon recevoir ; 

Çàt la fécondé erreur n’eft pas digne d’exeufe. 
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SONNET. 

' I L faudra bien qu’une femme foit belle ^ 
D’œil & de porc chaftement compofé , 

Et que l’efpric n’en foit trop advifé , 

- Pour m’abufer & me fier en elle. 

Il ti’y a rien qui foit plus infidelle , i 

Ny cœur fi feint , fi traiftre & fi rufé 
Que d’une femme , animal déguifé , 

Qui jour & nuiâ ne difeourc que cautelle* 

•- A faire mal gift fon entendement. 

Peu de cervelle , & moins de jugement i 
" La font fuperbe , erratique , inconftante. 

A quel malheur nous ont fournis les deux î 
La plus fidelle aimeroit beaucoup mieux 
- N’avoir qu’un œil , que d’un eftre contantçi ^ 


J 
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T . 

^ ’Avoy fait mille efforts pour rompre une prifoo 
Où la feule fureur rangeoit ma ümtaifïe , 

Sans que le cours des ans , la peur , la jalouile 

Euûent peu dedans moy reloger la raifon. 

« 

i 

Sentant au creux des os la brûlante poifoa ' 
Dont mon ame infenfée efioit toute faille , 

Forcé, je m’abandonne à celle frenaifie , 
N'elperant jamais plus d’y trouver guarifon* 

Mais enfin, de bon-heur , je feeu que ma maiftrelïê 
Favorifoit un fot fans grâce & fans adrelTe , 
Durant qu’elle s’en mo.cque & s’en rit avec moy ; . 

toRS un noble defdain vient gaigner mon courage^ 
Qui m’affranchit du tout de l’amoureufe Ipy. 
Poy-je pas bien aimer le fot qui m’a fait fage | 




STANCES 
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STANCES DU MARIAGE. 

. I. 

De toutes les fureurs dont nous fommes prertéïî 
De tout ce que les Cieux ardamment courroucci , 
Peuvent darder fur nous de tonnerre & d’orage , 
D’angoiflcufes langueurs', de meurtre enfanglanté^ 
De foucis , de travaux , de faim , de pauvreté , 

Rien n’approche en rigueur la loy de Mariage : 

I I. 

Dure Scfauvage loy nos plaifirs meurtriiTant 
Qui , fertile , a produit un hydre renailTant 
De mefpris , de chagrin , de rancune & d’enVie . 
Du repos des humains l’inhumaine poifon , 

Des corps & des efprits la cruelle prifon , 

La fource des malheurs , le fiel de noftre vie. 

I I I. 

On dit que Jupiter ayant , pour Ton péché , 

Sur le dos d’un rocher Promethée attaché. 

Qui fervoit de pafture à l’aigle infatiable , 

N’eut le cœur aflbuvy de tant de cruauté 5 
Mais voulut , pour monftrer qu’il eftoit delpité,' 
Rendre le genre humain de tout ppind miferable. 
Tome II» G 
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IV. 

1 1 envoya la femme aux mortels ici bas 
TVyant dedans fes yeux mille amoureux appasi 
Et portant en la main une bouette fécondé 
Des femences du Mal, ks Procex, le Difcord,. 

Le Souci , la Douleur , la Vicillefle , & la Mort ; 
?ref , pour douaire elle avoir tout le Malheur dit 
Monde*. 

V* 

Venus defTus fon front mille beautcx lèma >, 

Pithon d’autant d’attraits fa parolle anima . 

Vulcan forgea fon cœur , Mars luy donna l’audace * 
Bref, le Ciel rigoureux fi bien la déguifa, 

Que l’homme épris de flamme aufil toft l’efpoufa^ 
Plongeant en fon malheur toute l’humaine race». 

V I. 

DE-là le Mariage eut fon commencement^ 

Tyran in)urieux , plein de commandement 
Que la Liberté fuit comme fon adverfaire ; 

Plaifant à l’abordée , à l’œil doux & riant ; 

Mais qui, fous beau femblant , traiftre , nous va li^|ntr 
D’un lien que la Mort feulement peut desfaite» 

V 1 1* 

Il tient deflous fes pies le Repos abatu , 

• De cordage de de fers fon corps eft rcveÔH. t 
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te Soin eft a cofté , le Travail le regarde , 

La Peur , la Jaloufie , & le Mal inconnu - 
( Mal par opinion ) qui rend Phonmie cornu: 

Puis vient le Repentir , chef de l’arriere-garde* 

VIII. 

Le Dueil & les Courroux après le vont fuivant ; 
Amour fuit , le voyant , leger comme le vant , 

Bien que le nom d’ Amour mafque fa tyrannie. 

Car ce puiffant vainqueur & des Dieux & des Ro^ 
( Magiltrat fouverain ) n’eft point fujet aux lois 
Et de toute fa cour la contrainte eft bannie. 

■ I X. 

Helas ! grand Jupiter , fi l’homme avoit erré,’ 

Tu le devois punir d’un mal plus modéré , 

Et pluftoft l’aflbmmer d’un efclat de tonnerre 
Que le faire languir durement enchaifné , 

Hofte de mille Ennuis , an Dueil abandonné , 
Travaillant fon efprit d’une immortelle guerre.- 

X. ' 

On parle des Enfers- où les maux font punis, 

( Un cruel magazin de tourmens infinis , 

Du Chien toujours béant, des Sœurs pleines de rage>o 
Des douleurs de Titye & des autres Efprits ; 

^ais je ne puis pcnfer que ce foit rien au prix. 

Ne t^u’il y ait Enfer ft grand qqe Mariage. 
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X I. 

Languir toute fa vie en obfcure prifo»; 

PafTer mille travaux , nourrir en fa maifon 
Une femme bien laide , & coucher auprès d’elle ^ 
En avoir une belle , & en cftre jaloux , 

Craindre tout , refpier , fe gefner de courroux^ 
y a-t’il ^uelq^ue peine en Enfer plus cruelle î 

XII. 

Je tais tant de regrets , de foucis & d’ennuis 
Tant de jours ennuyeux , tant de fafcheufes nuits ^ 
Tant de rapports femer , tant de plaintes ameres * 
Qui les penfe nombres > aüra pluftoft conté 
l^s fleurettes de niay , les moiflbns de l’efté , 

Et des plaines du ciel les flambeaux ordinaires* 

XIII. 

He donc î parmi ces maux que n’avons nous dej 
yeux ■ 

Pour connoiftre en autruy la vengeance des Dieux 
Evitant fagement noftre perte alïèurée ? 

Mais au fort du péril nous nous allons ruer , 

Nous forgeons ( malheureux!) le fer pour nous tuef;| 
Et beuvons la poifon par nos mains préparée. 

X I V. 

Si d’un fommeîl de fer nos yeux n’eftoient preflê^Ç 
La Nopce feuUement nous apprendroit alTez, 
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Quel heur & quel repos fon lien nous apprefie : 

Le Ton des tabourins , les flambeaux allumez t 
L’appareil , la rumeur, les bruits accouftume** 
N’eft-ce un prefage feur de prochaine tempefte \ 

XV. 

ESCOUTEZ ma parole , o mortels efgarer 
Qui dans la fervitude aveuglément courez , 

Et voyez quelle femme au moins vous devez prendre» 
Si vous refpoufez riche , il fe faut préparer 
De fervir , de fouffrir , de n’ofer murmurer , 
Aveugle en tous Tes faics,& fôurdpournerentendrçà 

♦ XVI. 

DEDAIGNEUSE & fuberbe elle croit tout fçavoir|^ 
Son mary n’eft qu’un fot , trop heureux de l’avoir : 
En ce qu’il entreprend elle eft teusjours contraire ^ 
Ses propos font cuifans , hautains & rigoureux : 

Le forçat miferable eft beaucoup plus heureux 
A la rame & aux fers d’un outrageux corfaire» 

XVII. 

Si vous la prenez pauvre , avec la pauvreté 
Vous efpoufez aulïl mainte incommodité : 

La charge des cnfans , la peine & l’infortune * 

Le mefpris d’un chacun vous fait baifTer les yeux ^ 
Le foin rend vos efprits chagrins & foucieux» 

Avec la pauvreté toute chofe importunq» 



,Sa DES PORTES, 

XVIII. 

Si vous l’elpoufcz belle , aflêurez-vous au(ïî' 

De n’eftre jamais franc de crainte & de fouci r 
L’oeil de voftre voi fin comme vous la regarde .. 

Un chacun la defire: & vouloir l’empefeher, * 
G’eft efgaller Sifiphe & monter fon rocher. 

Une beauté parfaite eft de mauvaife garde^ 

XIX. 

Si vous la prenei laide, adieu toute amitié: 

L’efprit , tenant du corps , eft plain de maiivaiftîé 
• Vous aurc* la maifoh pour prifon tenebreufe } 

Le Soleil déformais à vos yeux ne luyra. ^ 
Bref, on peut bien pcnler s’elle vous defplaira , 
Quand la plus belle femme en trois jours eft faA; 
cbeufe. 

XX. 

Celuy n’avoit jamais lesNopcesefprouve, 

Qui dit qu’aucun fecours contre Amour n’eft trouvé^ 
Depuis qu’en nos efprits il a fait fa racine. 

Car quand quelque beauté vient nos cœurs embrafei'^ 
La voulons nous haïr î il la faut efpoufer. 

Qui veut guarir d’ Amour , c’en eft la médecine. 

XXI. 

WlllE fois Jupiter, d’Amour toutefgaré, 

Ppui les yeuz, de fa fecur a plaint de foupiré 5 
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Ÿoutesfoîs il la hait des qu’il l’a efpoufée 
Et lui defplaift fi fort , que , pour s’en eftranger ^ 
En bcfte & en oyfeau ne feint de fe changer , 

Ne trouvant rien. fafcheux.pour la rendre abufiée* 

XXII. 

C’est un eftrange cas , que le palais des Dieux 
Ne s’eft peu garantir des débats furieux 
Naiflans du Mariage , autheur de toutes plaintes 
Etique ce Jupiter que tout l’univers craint , 
'•Aguetté de Junon, cent fois s’eft veu contraint 
De couvrir fa grandeur fous mille cftranges fainteSs 

XXIII. 

1a Nopce eft un fardeau fi fafcheux à porter^ 
Qu’elle fait à un Dieu fon empire quitter 
Elle luy rend le Ciel un enfer de triftefle f 
Et trouve en fes liens tant d’infelicité , 

Qu’il ayme mieux fervir en terre une beauté-,’ 

Que jouyr dans le Ciel d’une efpoufe Déeilè» 

^ XXIV. 

A l’exemple de luy qui doit eftre fuivy. 

Tout homme qui fe trouve en fes laqs afierv/’ 

Doit par mille plaifirs alléger, fon martyre , 

Aymer en tous endroits fans efclavcr fon cœuri 
Et chafièr loing de luy toute jaloufe peur : 

^lu& ua homme eft jaloux,, plus fafenune on deilrt* 
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O fupplîce infernal en la terre tranfmîs 
Pour gefner les humains 1 gefne mes ennemis J 
Qu’ils foient charge! de fers y de tourments y 3c ^ 
fiâmes! 

Mais fuy de ma maifon , n’approche point de moy i 
Je hay plus que la Mort ta rigoureufe loy , 

Aimant mieux efpoufer un tombeau qu’une femme* 

» 


■ 

SONNE T. 

H A ! )t vous entens bien : ces propos gracieux ^ 
Ces regars defrobei , cet aimable fou-rire , 

Sans me les déchiffrer je fjay qu’ils veulent dire ; 
C’eA qu’à mes ducatons vous faites les doux yeux* 

Quand je conte mes ans , Tithon n’eft pas fi vieux 
Je ne fuis déformais qu’une mort qui refpire ; 
Toutesfois voftre cœur de mon amour foupiic > 

,Vous en faites la trille & vous pleignc! des cieux* 

Le peintre eftoit un fot , dont l’ignorant caprice 
Nous peignit Cupidon un enfant fans malice , 

Garni d’arc & de traies, mais nu d’accQuilremenc; 
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ÏL falloir pour carquois une bourfe luy pendve , 
L’habiller de clinquans, & luy faire refpandre 
Rubis à pleines mains , perles-& diamanr. 


ADIEU A LA PO LO IGNE. 

.^^Dieu , Poloigne ; adieu, plaines defertesi 
Tousjoursde neige ou de glace couvertes ; 
Adieu -, pays d’un éternel adieu. 

Ton air , tes meurs m’ont fi fort fçcu defplairc^ 
Qu’il faudra bien que tout me foit contraire 
Si jamais plus je retourne en ce lieu. 

Adieu , maifons d’admirable ftrufture; 

Poilles , adieu , qiii dans voftre clollure 
Mille animaux pefle-mefle entafiez. 

Filles, garçons, veaux & bœufs tout enfemblej 
Un tel mefnage à l’âge d’or refiemble , 

Tant regretté par les fiecles palTex. 

QUOYiju’on me dift de vos meurs inciviles ^ 

De vos habits , de 'vos mefehantes villes , 

De vos efprits pleins de Icgcrcté , 

Sarmates fiers , je n’en voulois rien croire , 

Ny ne penfois que vous peufiiex tant boire : 
L’euflfé-je creu fans y avoir efté ? 

Tome II, H 
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Barbare peuple , arrogant & volage,' 
VaHteur, caufeur, n'ayant rien que langage^ 

^ Qui jour & nuitl dans un poifie enfermé 
Pour tout plaifir fe joue avec un verre , 

Ronfle à la table , ou s’endort fur la terre > 
Puis comme un Mars veut eftrc renommé» 

C E ne font pas vos grand’s lances creusées , 

V os peaux de loup , vos armes déguifees , 

Ou maint plumage & mainte aile s’eftend , 

Vos bras charnus ny vos traits redoutables , 
Lourds Polonnois, qui vous font indomtables 
La pauvreté feulement vous deffend» 

S I voftre terre eftoit mieux cultivée , 

Que l’air fuft doux , qu’elle full abreuvée 
De clairs ruitfeaux , riche en bonnes citex 
En marchandife , en profond(is rivières. 
Qu’elle cuit des vins, des ports, & des minières^ 
Vous ne feriex lî long tans indomtex. 

, L E s Othomans , dont l’ame efl: fi hardie , 
Aiment mieux Cypre , ou la belle Candie , 

Que vos deferts prcfque tousjours glacex ; 

Et l’Alcmand qui les guerres demande , 

Vous dédaignant , coutt la terre Flamande ^ 
pù fes labeurs font mieux recompenfex. 


i 
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Neuf mois entiers, pour complaire à mon 
maiftre 

Le grand Henry , que le Ciel a fait naiftre 
Comme un bel aftre aux humains flamboyant.’ 
Pour ce dîfert j’ai la France laiflee^ 

Y confumant ma pauvre ame bleflee , 

Sans nul confort , linon qu’en le voyant. 

Fasse le Ciel , que ce valeureux prince 
Soit bientoft Roy de quelque autre province. 
Riche de gens , de citez & d’avoir l 
Que quelque jour à l’empire il parvieime ! 

Et que jamais icy je ne revienne \ 

Bien que mon cœur fait brûlant de le voir» ^ 



CHANSON. 

Bien heureux qui peut paflcr fa vie 
Entre les liens , franc de haine & d’envie , 
Parmi les champs, les forefts 3c les bois. 
Loin du tumulte &du bruit populaire; 

Et qui ne vend fa liberté , pour plaire 
Aux pallions des princes & des rois ! 

I L n’a fouci d’une chofe incertaine 

II ne fe paift d’une efpérance vaine , 

H ij 


Digitized by CoogI 


DES PORTES. 

• Nulle faveur ne le va décevant. 

De cent fureurs il n’a l’ame embrafee » 

Et ne maudit fa jeunelTe abufée , 

•Quand il ne trouve à k fin que du vant. 

jL ne;fremift quand la mer courroucée 
Enfle fes flots contrairement poufTée 
•Des vens efmeus foulflans horriblement: 

Et quand la nuiél à fon aife il-fommeille* 

-Une trompette en furfaut ne l’efveille. 

Pour l’envoyer du liét au monuinent» 

/ 

L’ambijion fon courageji’attife 
D’un fard trompeur fon ame il ne deguifè.* 

11 ne fe plaift à violer fa foy , 

'Des grands feigneurs l’oreille il n’importune.^^ 
Mais , en vivant contant de fa fortune, 

H eft fa cour , fa -faveur , & fon roi. 

•J E vous rens grâce , ô Deïtex facrées 

Des monts , des eaiix , des forefts & des prées | 

Qui me privex des penfers foucieux , 

Et qui rendex ma volonté contente , 

Chaflant bien loin la miférable attente 
Et les délits des cœurs ambitieux. 

Dedans mes champs ma penfée eft encloiè. 

5i mon corps dort , m<?n efprit fe repofe j 
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Un foin- cruel ne le va dévorant. 

Au plus matin la fraifcheur mé foulage V 
S’il fait trop chaud , je me mets à l’ombrage 5 
Et s’il fait froid , je m’échauffe en courant.' 


S I je ne loge en ces maifdns dorées", 

Au front fuperbe , -aux voûtes painturées 
D’azur , d’cfmail , & de mille couleurs,’’ 
Mon œil fe paift des trefors de la plaine 
Riche d’œillets, de lis, de marjolaine^- 
Etdu beau teint des printanières fleurs.- 

D A N s les palais enflez de vaine pompe-^* 
L’ambition , la faveur qui nous trompe , 

Et les foucis logent communément : 

Dedans nos champs fe retirent les Fées 
Roynes des bois, àtreflesdccoilTécs, ' 

Les Jeux , l’Amour , & le Contentement*- 

Ainsi vivant ,-rien n’eft qui ne m’agrée./ 
Jioy des oifeaux la mufique facrée. 

Quand au matin ils benifl'ent les Cieux ; 

, Et le doux fon des bruyantes fontaines , < 

Qui vontcoulans de ces roches hautaines- 
Pour arroufer nos prez délicieux. 1 

Q U E de plaifir de voir deux colombelles'- 
Sec contre bec , en tremoulTant des ailes 

H il# 
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Mille baifers fe donner toiir-à-tour î 
Puis, tour ravi de leur grâce naïve. 

Dormir aux frais d’une fource d’eau vive',’ 
Dont le doux bruit femble parler d’ Amour 

Q U E de pîaifir de voir fous la nuift brune J. 
Quand b Soleil a fait place à la Lune , 

Au fond des bois les Nymphes s’aflembler 
Mor.ltrer au vent leur gorge defeouverte , 
Danfer, fauter, ft donner cotte-verte,. 

Et fous leur pas tout l’herbage trembler l 

S*' 

X E bal fini , je drefle en haur la veue , 

Pour voir le ceint de la Lune cornue , 

Claire , argentée ; & me mets à penfer 
Au fort heureux du pafteur de Latmie : 

Lors je fouhaite une aufli belle amie ; 

Mais je voudrois en veillant l’embraflêr, 

À I N S 1 la nuit je contente mon ame. 

Puis quand Phebus de fes rais nous enflame i 
J’effaye encor mille autres jeux nouveaux 
Diverfement mes plaifirs j’entrelalïè , 

Ores je pefche , or’ je vais à la chaflè , 

Et or’ je drefle embufeade aux oyfeaux. 

Je fay l’amour ; mais c’eft de telle farte. 
Que feulement duplaifir j’en rapporte , 
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N’engageant point ma cliere liberté : 

Et que lques laqs que ce Dieu puifle faire 
Pour m’attraper , quand je m’en veux diftraire ^ 
J’ay le pouvoir comme la volonté. 

Do U C E s brebis , mes fidelles compagnes 
Hayes , buiflbns , forefts , prez Sc montagnes ^ 
Soyez tefmoins de mon contentement. 

Et vous ( ô Dieux ! ) faites , je vous fupplie , 
Que cependant que. durera ma vie , 

Je ne connoilTe un autre changement { 



H iv 
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S I defliis vos lèvres de rofes 
Je voy mes lieffes declofcs , 

Mon cfprit , ma vie & mon bien 
Vous ne pouvez me les dctTendrc; 
Il faut que chacun ait le fien : 

Par tout le mien je puis reprendre. 


Autre, 

TT A N T de rapportsfafcHeux indignes de nocrè 
ire, 

Ne fortent que d’efprits jaloux ou malcontans ; 

Je fuis d’advis de faire , & de les laifler dire j 
Ils en auront la paine , & nous le palTetans. 
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Guill AUME Salusté Seigneur du 
"BtAKTAS , Calvinifte , mêla tant qu’il vécut 
la profedion des armes avec celle des bel les 
lettres. Il naquit en 1545 , dans la Galco- 
gne,d’un pere qui étoit Trélbrier de France. 
Henri le Grand , qui étoit pour lors Roi de 
Navarre, l’employa pour fes affaires en An- 
gleterre , en Danneniark , & en EfcolTe , où 
le Roi Jacques voulut le retenir , mais inu- 
tilement, Il commanda en. Gafcogne une 
compagnie de cavalerie fous le Maréchal de 
Matignon , Gouverneur de la même Pro- 
vince, Il mourut en 1590, félon M. de 
Thou ; & en 15^1 , félon M. de Sainte Mar- 
the , âgé de 46 ans.' Il a été fort eftimé de 
Ronfard , qui ayant lu fon Poème de la Se- 
maine , quime feroit pas cependant du goût 
de ce fîecle,lui fit préfent d’une plume d’or, 
& lui témoigna qu’il avait plus fait- en fa Se- 
maine , que lui en toute fa vie, M. de Thou dit. 
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que duBartas a mérité d’autant plus de gloi- 
re, , qu’ii a eu plus d’obrtacles à furmonter 
pour réufTir dans la Pc£iîeFrançoifê;car,fàns 
parler des emplois militaires aufqueli il s’eft 
trouvé engagé par les devoirs de (à nailîàn- 
ce & de la condition dès fon enfance, il avoit 
trouvé dans le langage de fon pays un grand 
éloignement pour la pureté de la langue 
Françoife. Ce Poète avoit le génie grand. 
Il mérita d’être traduit en latin & en Ita- 
lien. Il n’aimoit que les grands fujets. Son 
llyle étoit fublime ; il avoit de la force & de 
la hardielTe , de la dignité & de l’abondan- 
ce. Mais comme la largue Franqoife n*a- 
voit pas acquis toute fa perfedion , fes ou- 
vrages paroilTent avoir quelque chofe de 
vieux dans le ftyle. On dit que , quoiqu’il 
fût Galcon, il avoir cependant de lui-même 
des lèntimens fort modeftcs;qu’il ctoit hom- 
me de bien, & d’une grande intégrité de 
mœurs. Ainlî on peut dire qu’il avoit toutes 
les bonnes qualités d’un Poète, fans en avoir 
les défauts* 
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HYMNE DE LA PAl^. 

Sa I n t e fille du Ci?l , Deefle qui rameines^ 
L’antique ficclc d’or, qui belle raflereines 
L’air troublé des François, qui fais rire nos champs^ 
Unique efpoir des bons, jufte etfroy des mefchans 
Vierge , depuis vingt ans aux Gaules incognue , 

O Paix l heureufe Paix ! ta fois la bien venue ! 

Voy comme , à ton retour , ceux qui desja pooP* 
foyent 

Leurs efcumeux chevaux, 8c forcenex baiflToyent 
Leurs bois pour fe choquer , jettent aux pieds leurs 
armes. 

Et d’aife tranfportex s’entrebaignent de larmes* 
Voy comme derechef les traffiqueurs vailTeaux 
Defancrex , vont glilTant fur nos marchandes eaux* 
Voy comme le Sénat , jà par toute la France 
Reprent Ton efcarlate, & ta Loy fapuillàxice» 
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Voy fous les flots d’oubly tous nos débats TloyeXi 
Voy rcbaftir les murs que Mars a foudroyez. 
P’artifans occupez voy les boutiques pleines , ^ 

De paftears, de troupeaux 3c de bouviers les plaine?» 
Voy , voy les feux de joye ondoyer jufqu’aux cieux. 
Voy le peuple aflemblé , qui les larmes aux yeux 
Prononce ce beau chant, lo ! qu’on s’esjouilfe j 
Que du los du Seigneur tout noftre air retentifle 
Du grand Dieu qui nous donne un bien non pour— 
chafle , 

Un bien qui fcmble un fonge, un bien par nou*- 
chafle : 

Si qu’oyant, & voyant tant de jointes merveille?,' 
Nous tenons pour fufpefls nos yeux Sc nos oreilles» 
Que le Roy , que Monfieur , & que le Navarrois 
Soyent nommer ce jourd’huy, d’une commune voixj^ 
Peres de la patrie ; 3c qu’on grave leur gloire 
Dans l’airain éternel du temple de mémoire , 

Pour avoir tant de feux en un moment efteins , 
Defarmé Dieu de foudre, 3c de glaives nos mains ^ 
Calmé la pafle horre ur dxs inteftins orages. 

Et fermé le portai du Pere aux deux vifages. 

En faveur de ces biens , facent les Cieux pleuvoit* 

Sur la tefte du Roy i’iionneur de fon avoir ! ■ 

Que le Duc d’Alenyon , avant que l’an remorde 
S^-d’or-luyfante queue , cxille la Difeorde 
De l’efprit des Flamans ; que tout le Pays-Bas 
EfprouYe ià clemeace , oarefTorc de fon bras i . 
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que tçusjours vainqueur , il n’arrefte fa courfe . 
Qu’il n’ait pour fon xcniih les clairs flambeaux dé 
l’ourfe,'. 

Que le Roy Navarrois , généreux fils de Mars, 
^eine boire bien toft dans l’Hebre fes foldars.! 
Qu’il fe face Seigneur des provinces bornées 
Pu flot des deux grands Mers , & des monts 
renées ; * « 

Et qu’il voye à la fin par fon glaive desfaits 
jpes tyrans de Maroc ,jde Tunis & d&Fex î 
Paflant par là , mes veeus à leurs voix je marie» 
Oélroye., ô Tout-puiflânt î.oûroye , je te prie,’ 

-Ce bon-heur à mes yeux : oâ:roye-que mes yers^ 
Sur l’aftre de leur los porté par l’univers , 

Entre les mieux-difans me donnent quelque placé 
Sur le dcéle-fommet du tousjours-verd EarnafTe» 
Ainfi di-je à parrmoy. Or , Sire , en attendant 
4^ue j’aille ton beau nom par le monde efpandant*' 
3e chante le berceau de la terre nouvelle , 

Cçmme un doux Jivant-jeu d’une ehanfon fi belle» 
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SONNET. 

^EjN V I E U s E Nature , hé ! pourquoy caches-tu 
De forefts , de torrens & de monts ces paflages 
A ceux qui , defireux de fe faire plus fages , 
iVc^t loin de leurs maifons apprendre la vertu ? 

Pourquoy caches-tu l’or deflbus un mont battu 
Darolé par les flancs , & par le front d’orages ? 
Pourquoy clos-tu de rocs & de deferts fauvages 
D’eau qui fait telle aux maux dont l’homme eft 
combattu } 

Je l’ay , dit-elle , faita pour monfirer que le Prince 
Doit borner fes delîrs des bords de fa province : 

Je l’ay fait pour monftrer que l’on ne doit cercher 

Ce que fous l’efpelïêur de tant de monts je cache: 

Je l’ay fait, pour monflrer qu’il faut que chactm 
talche 

Çonferver la famé qui s’achete fi cher. 




iHj 



PASSERAT- 

Jean Passerat, natif de Troye, futlô! 
premier qui fit voir que la fcience la plus 
folide & la plus élevée n’avoit rien de com- 
mun avec la pédanterie : car encore qu’on 
fut perfuadé qu’il étoit un des plus f^avans 
hommes du fiécle où il vivoit, comme on 
le peut voir par la place de Profefleur royal 
en Eloquence qu’il eut après la mort du cé- 
lébré Ramus,& par l’excellence de là Criti- 
que qui le fit nommer l’Ariftarquede Jfbn fîé- 
cle,il ne laifia pas de palTer à Paris, où il en-i' 
feignoit , pour celui qui faifoit profeflion de 
la plus haute & de la plus fine galanterie.Son 
emploi ne l’empccha pas de cultiver laPoëfîç 
Latine & Françoifè.Ses Epigrammes Latines 
f«nt fort eftimées ; & fes vers ne laifient pas 
de faire aujourd’hui les délices de quantité 
de gens d’efprit, quoiqu’il ait eu le malheur 
de vivre dans un fiécle où la langue encore 
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grofllere ne s’accordoit pas avec les délîca- 
lefles de la Poc/ïe. On peut dire cependant 
qu’il avoir joint à beaucoup d’érudition une 
rare politefTe , & qu’il n’avoit de pédant qiie 
la robe & le bonnet. Quoiqu’il eût de l’ha- 
bitude avec tous les gens de qualité de ce 
tems-là , il ne forma d’étroite liaifon qu’a- 
vec 'Monfîeur de Même , dans la maifon du- 
quel il palïà^o années, & y mourut de pa- 
ralyfie , l’an i6oz , âgé de 73 ans. 

Ronlârd , Betleau & Baïf l’ont beaucoup 
cftimé; de le célébré des Portes a fait voir par 
ces vers l’eftime qu’il avoitpoiir famemoirer 

ïu reftois , Paflerat , du bon fiecle pafle , 

^iecle où les doûes Sœurs avoient tant de puiflânceiî 
Et tes chers compagnons, grand’ lumicre de Fran- 
ce, 

Belleau, Baïf, Ronfard , t’avoîent tous devancé# 

Seul de ces demy-DIcux , tu. nous fus délaiflc^ 
Comme un gage dernier de l’antique excellence , 
Afin que ta fplendeur ethlouift l’ignorance , 

£c fift voir de combien ce fiecle a rabailTé» 


Mau 
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Mais voyant qu’icy bas ta demeure croît vaine , 

Le deftin favorable a mis fin à ta peine , 

EnrichifTant le ciel d’un fi divin flambeau. 

Fasserat , dont les vers coulent comme ambrofie^ 
Si tu veis de ton temps naître laPoëfie , 

Je puis dire à ta mort l’avoir vue au tombeau. ■ 

On dit que , fur la fin de fa vie , nonobs- 
tant fon incommodité qui le retint cinq an- 
nées dans le lit , &c la vue qu’il avoit perdue, 
fon humeur gaie & enjouée lui fit compo- 
fèr fon Epitaphe, qu’on voit aux Jacobins . 
de la rue faint Jacques ; 

HIC finis in parva Janus Pajfertîus urna , 

Aujonii Doclorregius eloqUii, 

Difeipuli memores , tumulo date ferca Magîflrî ] > 

Ut varia flomm munere vernet humus. 

Hoc culta officia rnea molliter offa quiefeent , 

Sint modo carminïbus non onerata malis. 

On ne fera pas fâché de voir ces deux vers 
François , qui rendent alTez bien le fens de 
cette Epitaphe ; 

II. 
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Afin que rien ne poife à ma cendre & mes 05,' 
Amis, de mauvais vers ne chargés point ma tombf» 

Passer AT avoit accoutumé de dire qu’il 
préféroit au Duché de Milan, l’Ode que 
Ronfard avoit faite pour le Chancelier de 
l’Hôpital* 
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Metamorphofe d'un Homme en Oifèau» 

^/Ïars eft paffé ; voicy le premier jour , 
Du rftois facré à la niere d’Amour. 

Dites , olfeaux de diverfe peinture , 
Sentex-vous point rajeunir la Nature? 

Sus , me ï mignons , recommencex vos chants 
ResjouylTex les forefts & les champs. 

En recompenfe , icy gifant à l’ombre , 

Je chantetay quelqu’un de votre nombre > 
Qui autrefois entre nous a vefeu r 
Ore elt oifeau, & s’appelle Cocu ; 

Fameux oifeau , de qui prift la femblance 
Le Roy du ciel , qui la tempefte lance , 
Pour afleurcr le courage peureus 
De' fa J unon au combat amoureus. 

Ce Cocu fut un bourgeois de Corinthe , 
Foft ombrageux , & fujet à la quinte , 

l i) 
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Puiflant d’amis , pere aux efcus contens 
Mais qui avoir paffé fon meilleur temps. 

Jl cfpoufa une femme gentille , 

Belle, en fa fleur, fine, accorte , & fubtille| 
Dont Cupidon le fccut tant enflamer, 
iQu’il l’aima trop, fi. l’on, peut trop aimer» 

11 ne tafehoit finon qu’à lui complaire : 

Voire faifoit plus qu’il ne pouvoir faire. 

Ce bon vieillot juroit tous fes grands Dieux 

àimoit plus que fon cœur, ny fes yeux»' 
En peu de temps l’efpoufe jeune & roide 
Rompit les reins à la vieillefle froide. 

Le bon hommeau qui veit que longuexnenx 
Nefourniroit a tel appointement , 

Ayant tiré fes plus grands coups de lance * 

Eut fon recours à fainte remonftrance. 

De mary donc il devint fermonneur , 

Qui ne prefehoit que vertu , Sc qu’honneur^ 
Que bon renom. C’eftoit tout fon langage. 
Qu’il faut garder la foy en mariage j 
Que du logis femme ne doit fortir 
Sans fon mary. U l’euft.peu convertir , 

A ce qu’on dit , fi l’archerot qui vole 
Se contentoit feulement de parole 
Ce qu’il.ne fait ; il eft par trop difpoj 
Volage , ardent , cnnemy de repos , 

Pour endurer qu’une belle jeunefle 
ianguiflè à üombte , ôc moyfilTe en p^reflè» 
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AfTeide fois elle en raonftra femblant ; 

Dont le mary , chaude fièvre tremblant , 

Lalflà ^lifler dedans fa fantaifie 
Un certain mal qu’on nomme Jaloufiè* 

Si toft qu’au vif de ce mal il fut poingt , 

Qui met au front cornes qu’on ne voit point J 
Sot , il voulut tenir fa femme en mue ; 

Luy défendit de fe monftrer en rue.; 

Veilloit après , ne ceflbit d’efpier ; 

A fon œil mefme il ne s’ofoit fier. 

Mal eft gardé ce que garde la crainte ! 

Le corps eftoit au logis par contrainte ; ^ 
L’efprit dehors à ce feul but tendoit 
De faire en bref ce qu’on lui defendoit. 

C’eft la couftume ; il fe pique & s’offenlè 
Plus aigrement de plus, aigre defenfe. 

Ainfi voit-on les villageois, troublez 
Contre un torrent qui vient gafter leurs blczi | 
Drefler rempars de fagots & d’argile , ^ 

Se travaillans d’une peine inutile : 

Cela ne fert , finon que d’itriter 
Le fier torrent qui ne veut s’arrefter ; 

Il poufle avant fon onde courroucée^ 

Puis quand il a mis à bas la chauflee , 

A gros bouillons, de plus grande fureur; 

S’en va noyer l’cfpoir du laboureur* 

P'o U R abbreger , dès la première année j 
Elle trouva party par fa menée* 
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'Alors conclut de quitter fon grifon ÿ 
Quoy qu’il en fuft , & fortir de prifon r 
, Afligne un jour { Venus c’eftoit ta fefte ) * 
Tous fes habits dès le foir elle apprcfte j 
Part au matin avec un jeune amy , 

Sans dire adieu au bon homme endormyi 
A fon refveil qu’il fe trouve fans elle 7 
Saute du liû ; fes valets il appelle , 

Puis fes voi/ins ; leur conte fon malheur ^ 
S’efcrie au feu , au meurtre , & au voleur* 
Chacun y court. La nouvelle entendue 
Que ce n’eftoit qu’une femme perdue 7 
Quelque goflfeur de rire s’efclatant , 

Va dire , O Dieux, qu’il m’en advienne autant4 
La perte , jointe avec la moquerie , 

Firent tourner fes douleurs en furie : 

Sort de la ville & fort aufli du fens : 

Par les chemins il demande aux paflans 
Sçavei-vous point là ou elle eft allée ^ 

Ma femme , helas ! ma femme on m’a vollée* 
11 arrachoit fa barbe & fes cheveux , 

Rempliflbit l’air de regrets & de vœux p 
Contoit aux Vents , au Soleil , à la Lune » 

Aux durs rochers fa piteufe fortune* 

Menant tel deuil fept grands jours tous en- 
tiers 7 

yuia 7 revint 7 par voyes & (entiers >. 
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Par monts , par vaux , par bocage » & paç 
lande , 

Sans avaller breuvage rxj viande ; 

Et n’ayant plus que les os & la peau , 

Sembloit un corps deterré du tombeau* 

Le Ciel , qui voit un lî cruel martyre > 

En prend pitié , & en fin l’en retire* 

Car une fois de douleur confumé , 

Comme il menoit fon dtieil accouAumé * 

La voix luy fault : & par miracle eftrange,' 

Sa bouche ouverte en un long bec fe change» 
Tirer penfoit barbe & cheveux chenus ; 

Barbe & cheveux plume eftoient devenus • 
Plume devint fa robe par derrière ÿ 
Et chaque bras eA une aile legere* 

Lors il perd terre ; & s’élevant en l’*r 
Cocu parfait encommcnce à voler , 

Bien eftahy de perdre fa figure 
En un moment par fa mefaventure ^ 

Comme jadis Picus fut eAonné 
Quand une Fée en Picmars Peuttourn^^' 
Frapé trois fois de fa verge charmée * 

Pat un defpit de n’eAre point aimée* 

Ainsi foudain ce miferable amant 
EA faiâ oifeau , & fi ne fçait comment* 

Il fuit foy-mcfme , & fa forme nouvelle , 

Qui tient du Sacre & de la Colombelle ; 
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S^envole au bois , au bois fe tient cache » , 
Honteux d’avoir fa femme tant cherché» 

Et neantmoins quand le printemps renflamé 
Nos cœurs d’amour , il cherche encor fa femme^ » 
Parle aux palTans , ôc no peut dire qu’Oti 
Rien que ce mot ne retint le Coucou 
D’humain parler mais par œuvres il monftre 
Qu’onc en oubly ne mift fa mal-encontre» 

Se fouvenant qu’on vint pondre cher luy^, 
Venge ce tort ; & pont au nid d’autruy» 

Voilà comment fa douleur il allégé. 

Heureux ceux-là qui ont ce privilège ! 


ELEGIE.' 


'un Amant parlant à une Portem- 

I^’Humide nuiû, nourrice des Amours | 
'A )a parfaift la moitié de fon cours j 
L’oiféau crefté desja lé jour falue : 

Et je demeure encore emmy la rue. 

Devant un huis inhumain cftendu, 

J’ay trop long temps mon bon heur attendui ■ 
Gons , & Verrous , & toy Porte fermée , 
12crmettez-moy,de voir ma bien-aimée. 
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Pflrte, m’amie , helas ! fouvienne-toy 
De mon mérité , & de ma ferme foy. 

De maintes fleurs j’ay la place fcmée 
En ton honneur , Sc fi t’ay parfumée 
De bonne odeur: j’ay baifé ton loquet» 

Y attachant tous les foirs un bouquet, 

^uand humblement te faifois ma priere, 

A fin d’avoir fecours en ma mifere. 

J’ay repafl'é cent & cent fois Je jour 
Pardcvant toy , pour te faire la cour» 

Tu as buy le matin des aubades , 

Lais , virelais , & chanfons , & ballades» 

J’ay trembloté , j’ay martelé des dents 
Au cœur d’hiver , penfant entrer dedans» 
Tefmoins en font les Aftres & la Lune » 

Qui ont fouvent pitié de ma fortune» 


Huis envieux , qui caches les beauter » 

Si fur ton fueil j’ay rompu mes cofteï , 
Fay-moy ce bien que leans.je demeure 
Tant feulement quelque demy quart-d’heure» 
6y comme il pleutt ton guichet foit ouvert 
Au pauvre amant , pour le mettre à couvert» 
Porte cruelle , & quafi au/Ti jdure 
Que celle-la pour qui la mort j’endure, 

T U fais la fourde , & je perds mes propos»’ 
Va, ton marteau ne te laifilè en repos ! 

Tom U, K, 
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Tousjours fur toy vienne fouffler la bife ^ -- 
Tombe la grefle , & le foudre te brife ! 
Autre peinture on ne Hfe en tes aiz 
Que des gibets , & cornus marmouzets f 
I-es chiens paflans y facent leur ordure ! 
Tousjours fois-tu fujette à toute injure ! 

Sot que je fuis ! qu’eft-ce que Je maudy > 
Pardonne moy , Porte ; je m’en dedy : 

Je n’en puis mais , ü je t’ay dia outrage $ 
Ce n’eft pas moy , c’eft l’amoureufe rage 
Qui contraint l’homme , infenfé, furieux,; 
De blafphemer la puifl^nce des dieux. 
Faifons la paix. Porte , je te pardonne ; 
Pardonne moy , & ouvre toy , mignonne» 

Si tu ne veux , atteinte de pitié , ' ' 

T’ouvrir du tout , ouvre toy à moitié : 
Ou^^deux fois moins ; je trouveray palTage^ 
Amour m’afaia fi maigre à ceft ufage. 

Je ne crais point d’ellre veu , ny furpris ; 
Amour rufé m’a fes rufes appris. 

A tout le moins, que ma voix trouve plac^ 

. Par quelque fente & petite crevace , 

Tant qu’elle puifie à Madame venir , 

Pour de mes mauxluy faire fouvenir. 

Ha ! j’ay efpoir de meilleure adventure. 

Pa. vient à l’huis , on touche à la ferrur««' 
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je fuis trompé : l’huis , ainfi que devant. 
Demeure clos; c’eftoit le bruit du vent. 
Qui avec luy ce bel efpoir emporte. 

Adieu l’cfpoir , Sc au diable la Porte* 


ELEGIE. 

IvoNS, aimons; paflbns nos j^eunes 
En ce plaifir , fans peur des medifans. 

Sien aimant nous confumons nollre âge,' 

A nul qu’a nous nous ne portons dommage» 
Par nos delTeins , du Rhin au chef cornu 
Des Reiftres noirs l’orage n’eft venu 
En ce pais planter fes mœurs eftranges, 

‘ Scier nos bled- , & faire nos vendanges ; . 
Ainfi qu’on voit les goulus eftourneaux 
Piller la vigne , & tromper les tonneaux 
Qui s’attendoient d’avoir bonne vinée» 

Par noftre brigue & par noftrc menée , 

On n’a rompu aflex mal à propos 
Des citoyens le publique repos. 

Si , comme nous , chacun euft eu envie 
IPufer en paix le refte de fa vie , 

Les paifans près la ville de Dreux, 

Pouflàos le foc dans le< feiUons poudreux » . 

Kli 


PASSER AT; 


^ - « 

Ne heurteroyent parmy les dures motrea • 

Tant de nos os & vuides bourguignottès : 

Ny fainft Denys par nos glaives trenchans 
En noftre fang n’euft veu nager fcs champs ^ 

Qui demourronc à tout jamais infâmes 
Pour tant de corps orfelins de leurs ames » 

Corps tous François en un mefme nourris g 
Avant le temps en leur terre pourris : 

Ny la Dordonne , & la trouble CharantQ 
Qui de fes pleurs enfle fon eau courante » 

N’euft apperçcu tant d’hommes de valeur 
Rougir fes bords au troifléme malheur 
De noftre France ( à peine encore noftre ) 

Qui veut ( helas 1 ) d’un bras fc couper l’autifçü 

C E n’eft ainfl , s’il s’efmeut un débat 
Entre amoureux , qu’on fe porte au çomb%C^ 
Des yeux frians où. Cupidon fe joue , 

On fait tomber un cryftal fur la joue 
De fa maiftrefl'e , où fe yieut rallumer 
Par la cholere un afpre feu d’aimer ; 

Et tout au pis, d’une main plus iréç 
Elle fe voit fa robe déchirée. 

Puis elle vient fe vanger à fon tour 
De ce jaloux , facrilege en amour ; 

Et luy difant mainte agréable outrage 
P’on^lcs rongnez l’efgraçigne au yifagÇ| _ 
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Voilà comfnent le courroux émbrafé 
Des amoureux , eft tantoft appaifé , 

Sans deferter les campag nes fertiles 
Par feux &fang , & par rages civiles* 

, Loin de moy foie une telle fureur : 

J’aime la paix , j’ay la guerre en horreui'* 

Ge n’eft pas moy qui glorieux demande 
D’eftre à l’afTaut le premier de la bande. 
Autre que moy , d’un plomb outrepercé , 

Ira roulant au plus bas d’un folTé. 

Mes plus grands coups , ma vaillance , & mei 
armes , 

J Ce font mes vers , ma pricre , & mes larmes ^ 
Dont , fi i’avoy Madame combatu , 

Jufques au ciel monteroit ma vertu; 

Mais fi fur moy fa rigueur eft plus forte y 
Je veux mourir de d^îieil devant fa porte* 
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Ï-J A Femme 3c le Procès font deux chofes fem*i 
blables : 

L’iine.parle tousjotirs , l’autre n’eft fans propos; 
L’une aime à tracaHcr , l’autre hait le repos ; 

Tous deux font defguircs , tous deux impitoyables J 

"tous deux par beaux prefens fe rendent favorables ; 
Tous deux les fuppliàns rongent jufques à l’os ; 

L’ùne eft un profond gouffre , & l’autre eft un chaos 
Ou s’embrouille l’efprit des hommes miferables ; 

Tous deux , fans rien donner, prennent à toutes 
mains ; •" 

Tous deux en peu de temps ruinent les humains ; 
L’un attize le feu , l’autre allume les fiâmes 

L’un aime le débat, & l’autre les difcords. 

Si Dieu doncques vouloir faire de beaux accords ^ 
Ufaudroit qu’aux procès il mariall les Femmes. 
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SAUVEGARDE 

Sous la Maifon de Baîgnolet , contre les 
ReiJireSé 

' JE!m P I s T O 1 e’ s au vifage noirci , 
Diables du Rhin , n’approchés point d’ici: 

<* C’eft le fejour des Filles de Mémoire. 

Je vous conjure en lifant le grimoire , 

De par Bacchus , dont fuivés les guidons i 
Qu’alliés ailleurs combattre les pardons» 
Volés ailleurs , meflieurs les hereti^ues : 

Icy n’y a ni chappes ni reliques. 

Les oifeaux peints vous difent en leurs cbanu 
r Retirés-vous , ne touchés à ces champs : 

A Mars n’eft point cefte terre facrée , 

Ains à Phœbus , qui fouvent s’y recrée» 

N’y gaftex rien , & ne vous y joués. 

Tous vos chevaus deviendroient enclouésj 
Vos chariots , fans aifleuils & fans roues , 

' Demeureroient verfés parmy les boues. 

Encore un coup , fans efpoir de retour , 

Vous trouveriés le Roi à Montcontour 
Où maudiriex votre folle entreprife , ' 

RafTiegeants Mets gardé du Duc de Guyfe; 

Et en fuyant , batus , & defirmés , 

Boiriez de -l’eau, que fi peu vous aimés» 

K ir 
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Gardés vous donc d’entrer en cefte ttrrtw 
Ainfi Jamais ne vous faille la guerre : 

Ainli jamais ne laiffiez en repos 
Le porc fallc les verres. , &• les pots : 

Ainlî tousjoiirs pilTiés-vous foubs la table : 
Ainfi tousjours couebiés-vous à l’eftable 
Vaincueursde fcif, & vaincus de fommeiI> 
Enfevelis en vin blanc & vermeil , 

Sales & nuds , veautrés dedans quelque auge ; 
Comme un fanglier qui fe fouille en fa bauge* 
Brief , tous fouliaits vous puifient advenir , 
Fors feulement d’en France revenir, - 
Qui n’a befoin , ô eftourneaus eftranges. 

De voftre main à faire fes vendanges. 



ODE. 

Du premier jour de May*, 

JLi A I s s O N le lit & le fommcil 
Cefte journée. 

Pour nous l’Aurore au front vermeU 
Eft desja née. 

Or que le ciel eft le plus gay, 

. Bn ce grâcicus mois de. May , t 
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Aimon , migfnonrte ; 
ContentoQ notre ardent deHr* 

En ce monde n’a du plaifir 
Qui ne s’en donne» 

V I E N , belle , vien te pourmcnct 
. Dans ce bocage , 

Entens les oifeaux jargonner 
De leu4: ramage» 

Mais efcoute comme fur tous.' 

Le roflignol eft le plus dous , 

Sans qu’il fè la(ïè. 

Oublion tout deiiil , tout ennuy 
Pour nous resjouyr comme luyr 
Le Temps fe palïè. 

C e vieillard contraire aus amans 
^ Des aides porte j 
Et , en fuyant , nos meilleurs ans 
Bien loing emporte. 

Quand ridée un jour tu feras » 
Melüancholique , tu diras ; 

J’eftdy peu fage , 

Qui n’ufoy pbint de la^ beauté 
Que fi roft le Temps a oftS 
De mon vifage* 



fjn passerat; 

Laisson ce regret & ce pleat 
A la vicillclTe ; 

Jeunes , il faut cueillir la fleur 
De la jeuneflêt 

Or que le ciel eft le plus gty,’ 
En ce gracieus mois de Majr^ 

* Aimon, mignonne ; 

Contcnton noftre ardent deflr* 
En ce monde n’a du plaifîi 
Qui ne s’en donne* 


CHANSON. 

E L L E , ta beauté s’enfuit i 
Cueillons enfcmble le fruit 
De la jeunelTe gaillarde. 

* Pendant qu’en avons le temps, ' 
Rendons nos deûrs conte ns. , 
Beauté n’eft un fruit de garde* 
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Confolatîon de PaJJerat defrohé» ' 

P A s s s R A T , que ne fah-t» 

De neceffité vertu? 

Ou cft la philofophîe , 

' Qui tes efprits fonifie ï 

Ne foi point tant efperdu* 

Et bien l c’eft argent perdu* 

Pour comble de ton dommage » 

Veus-tu perdre le courage ! 

Es-tu feul en ces malheurs 
Ruiné par les voleurs ? 
i Tout ce qui le coeur te ronge 

Ce n’eftque l’ombre d’unfongCr 
Que la Fortune aus humains 
( Départ d’inegales mains , 

Puis leur ofte , & le retire , 

Selon qu’elle fe veult rire. 

Il te refte , Dieu merci , 

Et ancre Sc papier aufli ; 

■ Il te refte quelque livre > I 

• C’eft encor moyen de vivre» I 

Cefle de te tourmenter , 

Et va des vers prefenter 
A monfîeur de Bell’aftiiè* 

Si ta Mufe il favorife » ■ ^ 


€*. * 


PASSERA'^T. 

Comme it a accouftumé. 

Tu fera toft remplumé. 

V a donc , & te recommandé 
De par la ncufvaine bande y 
Le priant d’affeéUon 
Qu’il penfe à ta penfîon* 


SONET. 

OjELUY qui n’a pas veu comment la mer Ægetf 
Heurtant contre fa rive efeume en fa fureur; 
Comment la foudre craque , cfclatant fon horreur 
Sur quelque grolTe tour dont la terre efr chargée y 

Q U 1 n’a pas veu comment la lyonne outragée 
D’un rugir gemiflant fe fend prefque lecueurj 
Et ce qu’oit le cha0èur à demi mort de pœur 
LailTant fur l’autre bord la tigrelTe enragée ; 

Vienne ennoftre logis. Il entendra fouvent 
Les muglements des bœufs , & l’orage des vents - 
Les marteaus & canons , le foudre & la-tempefte r 

Bref il orra l’enfer , & ce qu’on peut nommer 
D’impetueus au ciel ; en la terre , en la mer. 

Koûre hoftelTe , I^onfard j feule a tout en fa telle* 
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s O N E T. 

•C^U ï de fes propres mains a eftranglé fon pere 
Qui a meurtry fa mere , & a tué fa fœur ; 

Qui , comme les Titans , aus Aftrcs a faiél peur j 
Et qui a fait manger fes neve.us à fon frere , 

Qui fon plus grand amy , au temps de fa milère 
A vendu pour argent , ou livré par faveur î 
Qui , cruel , a fiché fa dague dans le cueur 
De fon hoûe ancien , fans ouyr fa priere > 

Quia rompu l’humaine &la divine loyj 
Qui a trahi fa foy , fon pays , & fon Roy , 

Et allumé les feus d’une guerre civile ; 

Quiconque eftceluy-là, s’il veut que fes pecb^ 
Ne luy foient à la fin devant Dieu reprochés. 

Qu’il diûie à Artenay , & foupe à AngervUç* 
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SONET. 

E n’a Y reçeu de toy qu’une faveur petite 
De deux maigres baixers , chichement départis -, 
L’un quand je m’en allay , l’autre quand tu partis ( 
Eft-ce là tout le bien que tel amour mérité î 

îdille foucis cuifans vont trainant à leur fuite > 
Ces umbres de baifers , de tes lèvres fortis ; 

Et ralumants les feus desja prefqu’amortis , 

^vle font chercher Amour lors que plus je Tevite 

Par eas font retombex en leur vieille prifon 
Ma chere liberté , mes fens , & ma raifon , 

Sans vice avoir commis , fi t’aimer n’eft un vice# ^ ■ 

X A , cruelle , tu veus mon trefpas avancer : > 

Et quand je feray mort , pour m’en recompenfer » 
AÎAfi domp Carlo me faire un beau Service#^ 
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SONET. 

s s I G N O L roi des bois , vous Tourtre fo^ 
litaire , 

linotes , & Tarins , & vous Chardonnerets : 

Gentils mulîciens des champs & des forefts. 

Qui vous plaignés du mal dont je ne me puis taire^ 

P O N N E Z commun fecours à un commun affaire; 
Plus heureus j’en feray , plus heureus vous ferés. 
Alhfi les trelbucheis , les gluaus , & les rets 
Des traiftres oifeleursne vous puiflent mal faire» ^ 

Je vous pri’ , mes mignons , & vous conjure tous;J 

Si vous reconnoiffés un oifeau entre vous 

Que l’on appelle Amour, ( c’eft luy qui nous affolej 

Des ongles Ôc du bec , dont vous eftes armés, 
Bourrcz-le moy fi bien , & fi bien le plumés j 
<^ue jamais le crutl en nos cueurs ne rçvolÇï 
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ï?ur la Pais de Van M. D. LXX. dont la nér 
godation a duré jufquau neujviéme mois, 

J^.R A N c E J tu ne peus eftre encore un coup 
deceue ; 

plus n’eft encontre toy le mal-heur conjuré» 

Celle Pais te rameine un repos alTiiré, 

Dont tu n’avois encor fmon l’ombre apperceuei 

S i tu as de deux Pais double guerre receue , 

Ne t’efmerveille point de ce mal enduré ; 

Car l’une & l’autre Pais qui n’a guere duré , 

Prefque fut enfantée aulïi toll que conceue. 

Mais la troifiefme Pais n’eft un fruift avorté : 

Pallas jufqu’à neuf mois au cerveau l’a porté , 

Elle accouche au neufiefme , & à toy s’en delivre* 

J ' . 

Recevant celle Pais , commence a t’esjouyr. 

Ce n’ell pour peu de mois que tu doibs en jouyr : 
Puifqu’elle ell née à terme, elle cil pour long temps 
yivr^ 


SONNET. 
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Si R e , Thulene eft mort ; j’ay veu fa fepulcur&t 
Tvlais il cft prefque en vous de le refufeiter»* 
ïaifles de fon eftat une Poëte heriter : 
le Poëte & le Fou font de mefmc nature* 

X’ON fuit l’ambition , & l’autre n’en a cure ; 

Tous deux ne font jamais leur argent profiter;- 
Tous deux font d’une humeur aifée à irriter ; 
l’un parle fans penfer , & l’autre à l’aventure ;■ 

L’un a la telle verte , & l’autre va couvert 
D’un joly chapperon faiël de jaune & de vert; 

L’un chante des foncts > l’autre danfe aux fonettc$r 

Le plus grand different qui fe treuve entre nous. 
C’en qu’on diit que tousjours Fortune aime lei 
Fouis. 

Jîtqp’elle eft peu fouvent favorable aus Poëtes*- 
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SONET. 

^^ISELEUR monamy, veux-tu eftre richç 
homme î 

ïe t’enfeigne un moyen pour fuyr pauvreté» 

XaifTe tous ces oifeaus voler en liberté ; 

Ne tends qu’à un oifeau , oifcau qu’Amour oâ 
nomme» 

» 

I 

C’ESY luy qui a pdis , pour le pris d’une pomme ^ 
Du fuperbe Orient l’empire eu bas jette ; '■ 

Qui faid naiftre en hyver dans nos cœurs un efté j 
Qui trouble notre efprit & qui rompt noftre. 
fomme» 

Si tu prens ceft oilêau , merveille des oifeaus » 

Qui a faid, & doit faire au monde tant de maus> 
*Tu auras plus de lard , plus d’œufs , & de fromages'^ 

Que n’en gaigne un chalîêur, quand au bois il a pria 
Quelque grand vieus regnard , ou bien quelque 
loup gris. 

Dont il çoxte la peau , queftant par les villages» 
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S O N E 

JPu Parlement tranfporté aux AuguJHns , pouT^ 
^ le mariage àu Ray Charles IA. 

Ou s’cn va le procez ? Qui falÆ troufTer bagage 
A ce monrtre noilif contraire aux bons accords ; 
Mon(lre a beaucoup de chefs, entés en mefme corps. 
Qu'il nourrit de defpens , d’intcrell & dommage 2 

Presidens , Confeillers , & tout leur équipage 
D’advpcats , procureurs , qui vivent de difcords , 
HuifTicrs , greffiers , fergens , & tefmoins , & . re- 
cords , 

Fuyent devant la Pais qu’amcine un Mariage. 

La cour charte la cour. Amour ferme & loyal 
Dertoge le Palais du grand Palais Royal , 

Trop fuperbe fejour pour une plaiderie.- 
l 

C’eft pourquoy le Procez , qui lé voit delhichef ^ 

Et que rJen ne luy vaut debatre & fe falcher,^/ 

Par del'pit fe va rendre en une Moinerie. 
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’tfi la Koirie Elisabeth d’AuJlriche ,fur fdgropi 
fejfe.ù^r appétit qu elle a pris d des Olives 0. 

• Quelle fera , Roine , notre efperance î. 
Que fentés-vous en vos flancs fe mouvoir ? ■ 

> Phœbus m’a diâ-, qui le peut bien fçavoir,, 

: Qu’avés conjeu le repos de la France. 

1 L a dia vray ; j’en ay ferme alïiirance. 

Amour y vint quand vous la vinftes voir*. 

' - Mars voife ailleurs elTayer fon pouvoir 
La Paix doit faire icy fa dcmeurance.. 

Puis voftre enfant , comme fôuvent advient-^ 
Se fentira du deflr qui vous vient : 

Ainfl que vous il aimera l’Olive.. 

Riez, François , qui dé guerre efte* las J- 
( Ï1 faut , où eft l’Olive de Pallas , 

Que Mars y meure & que la Pais y vive» 

• S. 
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De la petits damoifelle Judith de Mefmes» 

TT' R O P cruelle , ou trop fine , a efté tna maUl! 
trcfle y 

Que jamais je nefceu convertir à. m’aimer t 
3’en veus une fervir qu’on ne puiffe blafmer 
D.e trop de cruauté , ny de trop de fineflè*. 

'Amour , qui eft enfant, à un enfant m’àddl”efleÇ 
C’cft des yeus de Judith qu’il me vient enflamer* 
Son trait la trouvera plus tendre à entamer 
Que l’orgueil endurci d’une ferme jeuncflê». r 

Qu’on ne m’allegue point que petite eft m’àmour 1 
Plus un feu eft petit , & mieus peut-on l’cftaindxç» 
J’ay, temps & liberté de luy. faire la cour ,, 

Tandis qu’elle eft petite,* qu’il n’y a que craindre* 
Sa grâce & fa beauté croifllnt de jour en jour ; 
j’attendois plus tard je n’y pourrcns acceindrç* 
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QUATRAIN. 

E R R O N s-nous point la Paix fleurir en cefte 
terre î 

Ma foy , je croy que non , ou qui dure long temps t 
Car , fi on fait la paix , j’y voy des mal-contens 5 
Et par les mal-contens recommence la guerre. 


^ QUATRAIN. 

'Sur lafojcijicaîion des féconds troubles , faiSier 
par Monfieur Montmorency, 

la Guerre a tué Anne Montmorency, ■ 

Sans vengeance pourtant là bas fon ombre n’erre > 
Franyois , pareil en force & en confcil aufii , 
ÿengeant fon pere mort , a faid mourir la Guerre^' 
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"Des trois Vertus Théologales en un marîagei 

(E bon homme eft fauvé', au moins comme je 
croy , 

Qui , conduit d’Efp»rance , eft entré en mefnage | 
Qui ne pcnfe à nul mal , ains à la bonne Foy 
A fon col attaché au joug de mariage. 

Pour gaigner Paradis , que faut-il davantage 
Qu’Efperance & que Foy ? eft-ce la Charité î|‘ 

Elle eft avecqucs luy ; fi l’on dit vérité , 

Sa femme Icule en a pour tout le voifinage» ' 




VILLANELLE. 

J’A Y perdu ma Tourterelle; 
Eft-ce point celle que j’oyî 
Je véus aller après elle. 


; Tu regtetes ta femelle » 

^ Helas ! aufli fai-je moy ; 

J’ai perdu ma Tourterelle* 
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Si ton amour eft fidelle 
Au(B eft ferme ma foy j 
Je veus aller après elle»- 

Ta plainte fe renouvelle ; 

Tousjours plaindre je me doy y 
J’ai perdu ma Tourterelle. 

E N ne voyant plus la- belle 
Plus rien de beau je ne voy 
Je veus aller après, elle». 

Mort, que tant de fois j’appellè i 
Pren ce qui fe donne à toy. 

J’ay perdu ma Tourterelle;,. 

Je veus aller après elle» 


■A 


QUATRAIN. 



^^Monfieur deSouçyThrcforierdérEfpargnejr I 
pour avoir de luy une Refeription, 

M E s- vers , Monfieur , c’eft peu 
chofe ; 

Er, Dieu mercy , je le fcay bien : 

, Mais vous ferés beaucoup de rien , 

Slles changés à voftre profe.- 

Q, U A X R A I Ni- 
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QUATRAIN, 

A Madamoifelle Judith de Mefmes, 

3*3 E vers je vous eftrene , & vous ne fçavez lire « 
Qui n’eftes qu’un enfant ; quelqu’un s’en pourroic 
rire. 

Toutefois Cupidon , enfant qui n’a point d’yeus 
Reçoit feul plus.de Vers que tous les autres dieux. 



autre, 

A Madamoifelle Marguerite Barguin fa coufi-i 
ne , quife plaint de n avoir ajfe\ beau nom* 

voftre nom ne vous femble pas beau , 

U faut prier Amour & Hymcnée 

De le changer , & que d’un nom nouveau 

Au nouvel an vous foycs ellrcnée* 

\ • 
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ESTRENES, 

A Maàamoifelle Judith de Mefmçs^ 

Si la Pais, qui celle année 
Fait en France fon retour , 

Par un bon aftre amenée , 
S’accompaigne de l’Amour , 

Et l’Amour de l’Hymenée > 

Je fens arriver le jour 
Que vous ferés eftrenée. 


EPITAPHE. 

J Ean PAssERAxicy fommeiUe ^ 
Attendant que l’Ange l’efveille j 
Et croit qu’il fe refvcillera 
Quand la trompette Tonnera. 

S* I L faut que maintenant en la folle Je tomber 
Qui ay tousjours aymé là pais & le repos , 

Afin que rien ne poife a ma cendre & mes os , 

Amis } de mauvais vers ne chargea^ point ma combct 



BEAT AUT. 

J Ean Bertaut, Evêque de Sées, natjf de 
Condé au Perche , Prélat d’un grand mérite 
fx. d’une rare probité , étoit d’une iiluftre fa- 
mille, Il comptoit parmi fes ancêtres Jean 
Bertautf Secrétaire du Roi Charles VI , qui 
fut employé par ce Prince dans les plus im« 
portantes aflàires de ce tems - là. Le Roi 
Henri III ayant appelié notre Poète auprès 
de lui, le fit. Secrétaire du Cabinet , & 
quelque tems après fon Leâeur , parce que 
le Cardinal du Perron s’étant éloigné de la 
cour pour des raifons importantes , il eut les 
deux Charges, & enfuite celle de Confeiller 
d’Etat. Il fut depuis nommé à l’Evêché de 
Chaalons qu’on croyoit vacant, étant déjà 
Aumônier de la Reine Catherine de Medi** 
cis , & Abbé d’Aunay , & mourut enfuite 
Evêque de Sées. 

IL vivoit du tems de Ronfard & de des Port 

M ij 
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tes : il difoit ordinairement qu’il devoit à 
Ronfard tout ce qu’il fçavoit de la Poèfie j 
qu’à l’âge de feize ans il étoit devenu amou- 
reux de fes ouvrages ; mais qu’ayant trouvé 
beaucoup de difficulté à les imiter, il avoit 
trouvé plus de facilité à imiter des Portes. 
Cependant, au jugement d’une dame du 
premier mérite de ce teras-ci , Bertaut s’êft 
fait un chemin particulier entre Ronfard & 
des Portes, Il a plus de clarté que le pre; 
ïnier , plus de force que le fécond , & plus 
d’efprit & de politelTe que tous les deux en- 
femble, 

Bertaut a fait quelques couplets de chan- 
fon fi beaux , que Meffieurs du Port-Royal 
en ont mis un dans leur Commentaire fur Jqk 

Félicité’ paflce , 

Qui ne peux revenir; 

Tourment de mapenfée, 

^ue n’ay-je , en te perdant , perdu le fouvcnir j 

Helas ■! il ne me refte 

De mes contentemcns , 



BERTAUT. 


I3‘7, 


Qu’un fouvenir funefte , 

Qui me les convertit à toute heure en tourments» 

Le fort plein d’iniuftice 
M’ayant enfin rendu 
Ce refte un pur fupplice 
?e ferois plus heureux fi j’avois plus perdu» 

Bertaut a fait encore trois belles flanceï 
qu’on n’a pas mifes dans ce Recueil , parce 
qu’on n’y a pas voulu métré des fragtnens. 
Après avoir dit qu’il ne vouloir plus aimer , 
il reprend ainlî ? 

Mais pourquoi mevoudroi-jecfiâyerde guérir ,' 
Sçachant bien que mon mal refTemble à ces ulcérés* 
Qu’on ne fçauroit fermer fans fe faire mourir , 

Et de qui les douleurs font des maux neceflaires» 

Non , non , ne tuons point un fi plaîfant fouci : 
Rien n’eft doux fans amour en cette vie humaine»- 
Ceux qui ceftènt d’aimer , ceiTent de vivre auffi y 
Ou vivent fans plaifir comme ils vivent fans peine» 

Tous les foucis humains font pure vanité ; 
D’ignorance d: d’erreur toute la' terre abonde : 

Et conftammcnt aimer une rare beauté , 

C’eft la plus douce erreur des vanitex du monder 
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Bertam étant malade , une dame de {ee 
amies lui dit , que fon mal venoitde ce qu’il 
aimoit trop l’étude , & qu’il lifoit trop. Il 
lui répondit par ces vers : 

INCREDULE beauté, votre feule ignorance, 

K on une fi louable & noble intempérance, 
par faute de fecours me conduit au trépas ; 

Ou bien , fi la douleur qui m’abbat fans rcraede i 

Procédé de trop lire , heias l elle procéda 

De lire en vos beaux yeux que vous ne m’aimez par* 

i II a traduit & paraphrafé les Pfeaunies en 
vers François avec beaucoup de fiiccès ; & 
Ronfard ne lui crouvoit point d’autre défaut 
que d’étre trop retenu pour un jeune Poète, 
Ceux qui liront Tes ouvrages , remarqueront 
beaucoup d’efprit & de politeffe , avec une 
grande pureté pour le tems où il vivoit, 8c 
une heureufe facilité. 
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. BERTAUT. 


CANTIQUE, 

Z?o/ii r Argument ejl pris du premier Pfeaume 
' . de David. 

IBien-HEUREüx eft celuy qui , parmi les delicea 
Dont le monde a fucré le poifon de fes vices. 

Et parmy tant d’apafts à mal faire allechans , 

Régit fi prudemment les defirs de fon ame , 

Que nul fecret remors fon courage n’entame 
Pour avoir augmenté le nombre des méchans' : 

Qui n’admire en fon cœur rien qui foit fous la Lune: 
Qui ne fait point hommage au feeptre de fortune r 
Qui ne'luy laifie avoir nul empire fur foy : 

Qui vrayement & d’edêét eft ce qu’il veut pareftre : 
Qui de nul maiftrife , de foy-mefme eft le maiftre , 
Régnant Ihr fes defirs , & leur donnant la loy : 

M iv 
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Qui lifant jour & nuiû des yeux de la penfee 
La loy du Tout-pui(Tant en fon ame tracée , 

Conçoit de beaux dc/îrs , produit de beaux effets î 
Et de qui le courage abhorrant la vengeance , 

D’un volontaire oubli noyé en fa fouvenance 
Les torts qu’il a receus , & les biens qu’il a faits r 

QUI ne pouvant du corps s’dloigner de la pompe 
Des folles vaniteidont le luftre nous trompe, 

S’en va de la pcnfcc & de l’ame efloignant ; 

Si bien qu’au monde mefine il eft abfent du monde 
Et n’a rien es grandeurs dont fa fortune abonde 
De fi grand qu’un grand cœur fans fard les defdaîgnant* 

Cet hoiîime-là relTcmble à ces belles olives 
Qui du fameux Jourdain bordent les vertes'rives 
Et de qui nul hyver la beauté ne deftruit; 

Les ruifTclets d’eau vive autour d’elles gazouillent ; 
, Jamais leurs rameaux vcrds leur printemps ne def» 
pouillent j 

Et tousjours il s’y trouve ou des fleurs ou du fruic*- 

Nul effroy, nulle peur enfurlàut ne l’éveille t . 
Endormi Dieu le garde , éveillé le confeille , 
Conduit tous fes defieins au port de fon defir f 
Puis fait qu’en terminant fon heureufc vieillellê^ 

Ce qu’il femoit en terre avec peine & triftefle , 

11 le recueille au ciel en repos & pbifir* 
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ït n’en va pas ainfi de celuy qui mefprife 
Et la loy du Seigneur & la voix de l’Eglife , 
Soy-mefmeeftantfon Dieu , fon Eglife & fa loy. 

Sa plus parfaire joye en douleurs eft fcconde : 

Et bien qu’il femble avoir fon Paradis au inonde > 

Si porte-il malheureux fon enfer quant & foy. 

Le ver qui dans le coeur jour & nuid le confume i 
T ournanr tous fes plailîrs en dolente amertume , 
Luy fait avec horreur regarder le Soleil : 

Et plein d’un defcfpoir qui fans ceflfe l’outrage 
11 voit à tous moments l’efpouventable image • 
De l’éternelle Mort errer devant fon œil. 

N Y pompe, ny grandeur, ny gloire, ny piiilTance? 
Ne fyauroient deftourner le glaive de vengeance 
Pendant deflus fon chef des mains de l’Eternel , 

De qui l’inevitable & fevere juftice 

Fait qu’il eft à toute heure, en un mefme fùpplice 

Tcfmoin, juge & bourreau, non moins que criminel* 

Non , les fiers Aquilons de leur venteufe haleine 
Ne promènent pas mieux fur le dos d’une plaine 
La paille rencontrée au champ du laboureur , 

Que Dieu le pourfuivra fur le front de là terre > 

Si jamais fon pouvoir luy déclarant la guerre 
Change fa patience en ardante fureur* 
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Puis «fUand viendra le jour , le jour efpouvetitable,' 
Où les peuples, jugez par fa bouche équitable , 
Seront de leurs forfaits eux-mefmes deceieurs j 
Alors le miferable , envoyé pouf'pafture 
Au feu qui fertlà bas aux âmes de torture , 

Payera fes courts plaifirs d’éternelles douleur»* 

Car Je Seigneur eft jufte autant que débonnaire J 
Et fa fainélc équité paye à tous le (alaire 
Que méritent leurs faits, foientcogileus, foient ca« 
chez : 

Enror que , moins enclin aux peines qu’à la grâce i 
Tous les jours fa bonté nos mérités furpalTe , 

Et jamais fa rigueur n’égale nos pechez'. 



BOURGUEIL, 

'A Monfeîgneur le Cardinal de Bourhôn» 

A N D I s que la fureur du plus cruel orage 
Qui menaça jamais un eftat de naufrage , 
Tempefte en ce royaume , ainfi qu’en une mer 
Qu’un vent d’ambition fait par tout écumer j 
.Et tandis que les vœux , la force & la prudence 
Combattent fans effeél contre fa violence , 
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Qui fuperbe d’avoir abyfmc dans fes flots 
Patron , & gouvernail , & maft , 3c matelots i 
Bouleverfe a fongré deflus l’onde animée 
La miferable nef en ce poinél defarmée , • 

Laiflànc pour dernier ancre aux plus fermes efprita. 
Les feules or-aifons, les larmes & les cris : 

Moi cependant- couvert de la main fecourablç 
Dont un généreux Prince aux Mufes favorable 
Me retirant des flots , foigneux m’a garanti 
D’eftre par la tourmente es vagues englouti; 
Maintenant en repos je paiTe ici ma vie ; 

Et malgré les malheurs dont elle eft pourfuivie 
D’ici , comme du faift de quelque grand rocher 
D’où, les flots de la guerre ont crainte d’appro^ 
cher , 

Je regarde à l’entour forcener la tempefte , 

Retiré fous l’abri que fa bonté me prefte* 

Ici coulent fans peur 3c la nuid & le Jour» 

Ici la douce paix femble faire fejour , 

Du refte de la France horriblement chaflee 
Par le fanglant fouet de la guerre infenfée* 

Ici ces bruits menteurs , qui des plus advifex 
RempliflTent tous les jours les efprits abufez 
D’une vaine efperance , ou d’une faufle crainte J 
Ne viennent point tromper nos âmes de leur feinte ÿ 
Ou fi , pour nous charger d’un frivole fouci , 
i^uelqu’unpoufie du vent parv'ienc jufques ici | . 
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Le démon <Juî régit cefte douce demeure 
Ke permet point qu’il vive & parle plusd’une heurffj 
Ains l’eftoufFe aufïi toft entre des foins plus doux 
Et des difcours plus gais qui regrient parmi nour; 
Non autrement qu’on dit qu’une vertu fecrette 
Dedans l’air épandue es campagnes de Crete 
Y défend au terroir d’engendrer des ferpens ; 

Et fi quelques vaifieaux par les ondes rampans 
En y portent du fein de quelqué autre contrée ^ 
fait que , vaincus de l’air , ils meurent à l’entrée* 

ï C I pendent muets , donnans repos à l’air , 

Ces meurtriers inftrumens que le feu fait parler y 
Sinon lors que leur fein , gros de plomb & der 
poudre , 

Vomit en éclatant la fureur de fa foudre * 

Ou fur les- animaux habitans aux forefts ^ ' 

Ou fur les pafiagers volans par les marefts,' 

Oifeaux demi-poiflbns , de qui l’humide chaflê' 

Fait cueillir du plaifir mefme au cœur de la glace* 

ï C I ce bruit tonnant , «font on oit nos tambour* 
Changer le guet des nuiéls à la garde des jours , 

Ne rompt point en furfaut l’enchantement du 
fomme 

Qui , fi doux au matin , charme l’efprit de l’homme? 
Ains un muet filence y nourrit le fommeil 
Pe fon jus de pavot fous les voiles de l’œil ^ 



BîRTAUT. 145 

iDepuis t’iieure du foir .où les texxes fe taifenc, 
Juf<iu’à tant que la voix des pigeons qui fe baifent 
Fait entr’ouvrir les yeux , Sc voir fur l’horifon 
Le Soleil vilîter fa dixiéme maifon. 

Bref, la paix, le repos , & la fimple abondance 
Ne font plus de fejouc en nul lieu de la France , 
Ainsfont allez, trouver les Scythes ^ les Turcs,’ 
Ou ce petit enclos les loge entre fes murs. 

Çgr , comme la demeure efi eft douce &• tran- 
quille , 

La terre en efi de mefme heureufement fertile 
Non en citre ou poiré , mais en ces nobles vins 
^ui font gaigner la palme aux coftaux Angevini 
Sur tous ceux de la France , où leperc Lenze 
Porte de raifins blancs la tefte environnée» 

t 

Aussi le jeu, la joie, & les doux pafle-temps 
Qui s’engendrent de l’aife en des efprits contens^ 
Entre mille plailirs font ici leur demeure , 

Tandis qu’T l’enviren toute la France pleure* 

Et ce qui rend ce licwde tant d’heur jouiflant , 
C’eft que l’avare main du foldat ravifTant 
Qui , creintive à la guerre & hardie au pillage,’ 
Tous les bourgs d’alentour cruellement faccage ^ 
Ne fait point éprouver ,à celle terre ici 
Ce que peut la licence en un coeur fans merci ^ 

A qui l’impunité pour folde ellant donnée 
Àtcae l’efprit cruel d’une audace effirencet 
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C E bien, caufe des biens qui nous vont bîen-heu** 
rant , 

Fait voir le poulet d’Indc impunément courant 
Parmi les bafîècours des maifons mefnagcres , 

En croifTiint , parvenir à l’âge de fes peres j 
Puis aiant accompli les ans de fon deftin , 

Par un jour folemnel honorer le feftin 
Que fon piaiûre foigneux â fes amis apprefte , 

Comme une hoftie offerte en l’honneur de la fe/le* 
Ce bien rend nos logis de meubles decorer : 

Fait voir encore au foir, quand les rayons doreï 
Du Soleil fe couchant tombent en la marine , 
Maints troupeaux retourner de là plaine voifîne : 
Bref , ne nous donnant point pour butin aux vor 
leurs , 

Et cachant à nos yeux l’image des malheurs . 

Qui fkecagent la France & la trempent de larmes « 
Nous tient en tel repos , que , fans le bruit de» 
armes , 

Et le trifte récit de tant de cruautex 

Qui rendent cet eftat fauglanc de tous coftez , 

Bien fouvent noftre efprit , deceu par les delicet 
Du repos dont il fuit les oifeux exercices , 

Penferoit vivre encor en quelqu’un de ces ans 
Que la paix nous rendoit'fi doux & liplaifansi 

Ah ! combien il s’en faut que cet heur n’accompagnç 
Be fort de nos voÜins babitans la campagne > 
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^ul manquent de fupport , 3c. n’ont pas comme nous 
Un bouclier qui les couvre & fauve de tels coups l 
Las ! ces pauvres chétifs geraiflent & lamentent 
$ous le pefant fardeau des Inaux qui les tourmen- 
tent ; 

Leurs biens font tous les jours au pillage expofez » . 
Leurs champs rendus deferts , leurs logis embrafez» 
£t leurs corps malheureux batus de mille outrages . 
Qui feroient mefine horreur aux Scythes plus fait- 
vagcs. 

Non , Rodope ne void fi barbare Gelon 
Qui ne fentift mollir fon courage félon , 

Voiantde quels tourmens leur vie eft affligée 
Par des cœurs fans pitié dont l’audace enragée » ; 

Sous le nom de foldat es troupes'forcenant , 

Va rUluftre meftier des armes prophanant. 

Ces loups pleins de fureur , veftus d’humaines fots ' 
mes, 

Exerçans de froid fang des cruautez énormes . 

Par tout o»-«iu»lque armée a fes flots débordez , 

Ünt fi barbarement tons les champs brigandez , 
Qu’on les peut comparer aux triftes champs dfli 
Troie 

Fumans encor du feu dont ils furent la proie ; 

Et ne peut maintenant d’une miferable pain 
Le foldat qui les pafTe y repaiftre fa faim , 

S’eflans en fin rendus , au bout de tant de pertes j 
bourgs deshabitez , de les plaines defertes» 
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C A'R le renom des maux qu’exerce leur furent 
A femé tant de crainte au fein du laboureur , 
Qu’auffi toft que le bruit annonçant leur venue 
Entre en<iuelque bourgade où leur rage eft conneue» 
On voit , avec le bien qui peut eftre emporté , 

Fuir de toutes parts le peuple efpouvanté , 

Criant & gemiflant , & pour toute allégeance 
Apellant à longs cris la celeAe vengeance* 

L’ U N qui porte à fou col fes enfans épleurez * 

Ne fçaehant où fuir-, erre à pas égarez ; 

L’autre après foi trainant fa brebis ou fa vache , 
S’enfuit dans les forefts* où tremblant il fe cache ^ 
Jufqu’i tant que la main des barbares pilleurs 
Ait porté fa furie & fes meurtres ailleurs : 

L’autre , avec une voix qui triftement effraie » 

Et tout fanglant encor de quelque neuve plaie « 
LaifTant enfans & femme a leur Here merci • 

Se vient ici fauver demi-mort & tranfî , 

Pour trouver au retour fa fille violée * 

Ou fes biens tous ravis > maifon bruHée* 
Maudite ambition , caufe de ces douleurs > 

Que ta trille femence eft fécondé en malheurs ! 

Rien n’eft facré ny fainft à ces âmes barbares : 

Les temples bien fouvent fentent leurs mains avares? 
Monftrans qu’ils craignent peu de voler les mortels. 
Puis qu’ils volent Dîeu mefmc en pillant fes aucels« 

Ls 
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Ï.E màHieureux qui tombe en leur main implacable. 

Autant qu’il a de bien , autant il eft coulpable : 
ïl a contre fon chef leur poignard aguifé , 

Si du mal d’eftre riche il fe trouve aceufé; 

Ses. malheureux moiens lui tenans lieu d’offencej 
Et fa feule rançon eftanc fon innocence. 

D’efperer attendrir ces cœurs de diamant , 

Ou l’acier de rigueur dont ils fe vont armant 
En vain & la priere & la plainte l’eflfaie : 

Ecur fierté , qui fçait bien que fa proie eft fa paie 
Eft fourde à tous propos de grâce & d’amitié j 
Et leurs âmes n’ont point d’oreilles de pitié* 

Ees maux qu’ils font IbufFrir aux miferables terres 
Où les va conduifant la fureur de ces guerres, 

Ees larmes du pauvre homme efehapé de leurs 
main^ , 

Les vieillards tous meurtris de leurs coups inhu- 
mains , 

La cendre des maifons par leur rage embrafées , 

Les bourgades d’autour d’habitans épuifées. 

Les cris, l’horreur, l’etfroi, qui marchent devant eux 
Par tout où s’en répand le torrent impiteux , 

Nous monftrcnt tous les jours combien nofire for* 
tune 

Marche en félicité loin devant la commune , 

D’avoir un protefteur grand en toute vertu ,. 

<^ui , parmi tant de maux dont ce régné eft battu-|, 

Tome II*. N 
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Eftend fi bien fur nous la grandeur de fes aifleS » * 

Qu’il n’en parvient ici que les feules nouvelles ^ 

Et qu’on ne fyauroit plus à noftre heur defirer 
D’autre bien que le bien de longuement durer. 

Mais à qui des mortels fommes-nous redevables 
De tant d’heur qui nous fuit en ces temps miferft- 
blés î 

O Prince genereux , race de ce grand Roi 
Qui fut des Sarraxlns la terreur & l’effroi , 

Prince dont la vertu foi-mefme fe furpafïè , 

A vous feul , après Dieu , nous devons cefte grâce. 
Le feul refpeft qu’on porte au nom que vous portes 
Rend loin de notre chef ces malheurs écartex i 
Et le foin que de nous voftre efprit daigne prendre i 
Fait qu'ici le repos du ciel daigne defcendre > 

Que ce lieu fert d’afyle aux pauvres affliges 
Fuians de toutes parts de leurs bourgs faccages ; 
Qu’ici le laboureur , exempt de toute injure. 

Exerce avec les champs fon innocente ufure ; 

Qu’en heureufe franchife , & fans crainte de rieh^ 
Chacun y vitpaifible & maiftre de fon bien j 
Bref, que fous voftre nom qui défend cefte terre » 
Nous pofTedons la paix au milieu de la guerre. 

Aussi nul jour n’épand fa clarté fur nos yeux ^ 

Sans nous voir requérir que la bonté des cieux 
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Vous cônferve long temps à la fainfte efperance , 
Non de noüs feulement , mais 6e toute la France : 
Qu’un renom perdurable , & fans celTe vivant , 
Aille dans le Soleil voftre nom efcrivant : 

Que les fîecles futurs , admirans voftre gloire , 
Avecque reverence en baifent la mémoire : 

Que cent lauriers . vainqueurs , verds en toute 
. faifon , 

Ceignent de toutes parts voftre illuftre maifon : 
Que le fceptre François jamais ne s’en retire , 

Mais qu’il joigne à fes fleurs la pomme de l’Empire : 
Que Dieu j vous afliftant d’un heur prefque fatal t 
Soit de vos ennemis l’ennemi capital : 

Que fon bras eftcndu fous voftre joug les donte : 
Que la mémoire en meure , ou vive pour fa honte • 
Que le plus grand malheur qui vous puifle arriver > 
Ce foit de ne pouvoir en vivant efprouver 
De malheur qui fuffife à rendre tefn\pignage 
Combien plus qu’aucun mal eft grand voftre cou- 
rage ; • ' 

• Bref, que fl jamais Prince a'veftu comblé d’heur,’ 
De pouvoir , de repos, de gloire & de grandeur , 
Soit es fiecles paffèi ou foit au cours du noftre , 

Son bon-heuf n’ait efté qu’une image du voftret 

'Ainsi difent les vœux , ainfl dit l’oraifon 
Que pour vous , Prince illuftre , & pour voftr* 
maifon , 

• N H 
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Kous em'oions au ciel ôc de cœur & de boucfie , 
Soit que le jour fe leve , ou foit qu’il fe recouche* 
Ces coftaux , ces vallons , ces plaines Sc ces boiÿ 
Font la mefrrie requefte en leur muette voix. 


A U R O I, 

Sur la reàuBion de Paris en Jon dbéijfancei 

O I R Alexandre alTis dans le thrône de Cyre* 
Ne fut oncquesfi doux à la Grecque valeur , 

Qu’il nous eft de vous voir , après tant de douleur 
Ailis dedans le voftre au cœur de cet empire. 

Oh croioît ( & le ciel nous le fembloit prédire ) 
Que vous y monteriex , triomphant du malheur 
Par des degrex fanglans , & peints de la couleur 
Dont un Prince offenfé teint les traits de Ibn ire. 

Mai-s Dieu vousafâit prendre un chemin plus 
heureux ^ 

Monftrant par voftre exemple aux Princes genereuie 
Qu’un Rot, de qui fa main fouftient le diadème , 

Destruit par fa valeur lès plus fiers ennemis^! 

Et puis , quand il les void à fon pouvoir fournis i 
Deftruit par fa douceur leur inimitié mefme. 


\ 


« 
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STANCES* 

vous offenfez point , belle amc de mon amei 
De voir qu’én vous aimant j’ofe plus qu’il ne faut ; 
C’eft bien trop haut voler;raais,eftant tout de flame-j 
Ce n’eft rien de nouveau li je m’élève en haut* 

Comme l’on void qu’au ciel le feu tend & s’élanc^5 
Au ciel de vos beautez je tens parellleraent : 
Mais'lui c’eft par nature , & moi par cognoilTànce | 
Lui par necefllté , moi volontairement» 

Aussi fuis-Je content que le fort adverfaire 
Darde fur mon amour quelque trait orageux 
Pourveu que , l’accufant ainlî que téméraire^ 
Quelqu’un aufli le loue ainfi que courageux* 

y 

Car il me refte aflez gravé dans la mémoire } 

Que voulant m’approcher d’un celefte flambeau i 
La mort en cefte audace eft conjointe à la gloire à 
£t que fous ce trophée eft bafti mon tombeau. 

Mais puis qu’en mon amour il faut que je m’ég^rej 
Du vol de mes defirs déréglant la hauteur , 

De quel plus beau Soleil pourroi-je eftre l’Icare 
.Moi qui veux conibler ma mort par fon autbeur î 
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JL’ H O M M E eft bien malheureux , de qui l’ame loi 
difcrette 

Peut ailleurs qu’en vos mains fa franchife enfermer: 
C’eft,ou n’avoir point d’yeu» pour vous voir fî par- 
faite , 

Ou n’avoir point de caur pour vous ofer aimer. 

Q U A N T i moi , je plaindrois & ma peine & mes 
larmes , 

Si je les defpandois pour de moindres beaucei : 

Car je hai qu’un autre œil m’enchante de fes chafr 
mes 

Que celui qui rendroit les dieux mefme enchanteïu 

Non , fçaehant que ma flamme efl celefte & divine i 
Je ne puis rien aimer s’il n’eft efgal aux dieux : 

Je veux qu’un bel ofer honore ma ruine ; 

£t puis qu’il faut tomber , je veux tomber des deux. 

Arriéré ces deCrs rampants deflus la terre : 

J’aime mieux , en foucis & penfers eflevez , 

Eftre un aigle abbatu d’un grand coup de tonnerre 9 
Qu’un cygne vieilliflànt ès jardins cultivex. 

Non, en volant fl haut je ne craîn point l’orage J 
Et l’effroi du péril ne m’en retire point : 

Ce qui fert d’une bride aux efprits fans courage 9 
Efl un vif efperon dont le mien eft efpoint» 
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J^AIME qu’à mes defleins la fortune s’oppofe ; 

Car la peine de vaincre en accroift le plaifîr* 
Pouvoir facilement obtenir quelque chofe > 

M’eft alTez de fujet d’en perdre le de/îr. 

îàDviENNE feulement que mon ame embrafcQ 
Du defir d’acquérir celle riche toifon , 

Trouve la feule peine à mes vœux oppofée , 

Afin que de ce monftre elle foit le Jafon. 

MAls,helas ! je crains fort qu’un malheur invinciblq 
Transforme tellement l’heur à qui je m’attends^ 
Qu’au lieu de difficile il le rende impoffible , 

Et joigrre à mes travaux la perte de mon temps* 

DEMENTEZ celle crainte ô beauté qui convie 
Aux erreurs de l’Amour les plus’ fages efprits: 
Suffife à vos rigueurs qu’il me coulle la vie > 

Sans que j’en perde encor & l’attente" & le prix* 

A I N s I de voftre teint l’immortelle jeunelïè 
Ne foit jamais fujette à l’empire des ans ; 

Ni ne puilTent jamais les traits de la vieillelîe 
Vous rendre les miroirs des objeûs mal-plaifaoj j 

‘Ainsi la libre voix des belles de cet âge 
Vous puillê déclarer Roine de la Beauté 
Et tout ce qui dédaigne à vous en faire hommage 
Criminel envers vous de leze Majellé* 
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'8~*j Lle l’avoit bien dit, que ces mains larronneffesr 
Tiendroient encor un' coup mon cœur emprifoiuié r 
Helas ! plus que Jamais je m’en void renchainé. 
Dieu ! qu’elle eft veritable.aux mauvaifes promellcs^ 

Si m’eftois-je vanté que d’un courage extrême 
J’iroi jufqu’à la mort à l’Amourrèfiftant : 

Qui m’a changé le cœur ? Ne puis-je eftre conftanrj 
^Que quand j’ai refolu de me perdre moi-mefme ? 

Puis que l’eflai du mal ne m’a point rendu fage > 
J’accufe à tort les yeux qui me font confumer : 

Il fe plaint fans raifon des fureurs de la mer 
^Qui contre, un mefmeioc fait un fécond naufrage» 

DEVoi-JE,pour un mot qui promettoit merveilles^ 
Oublier la rigueur des maux qu’elle m’a faits î 
Devoi-je préférer la parole aux effets ? 

Et démentir mes yeux pour croire à mes oreilles î 

i,AS!quandxedouxorgueil fous quimon ame trembltj 
Mafquoit fa cruauté d’un favorable accueil , 

11 me falloir penfer que fa bouche & fon œil 
^voient , poux me tromper, intelligence enfcmble* 

IL 
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Î1 ne falloir tenir fes faveurs pour un fonge , 

Et fa bouche & fon œil pour mortels ennemis ; 

Eî pcnfer qu’à l’un d’eux le meurtre eftant permis,' 
X’autre ne pouvoir moins que s’aider du menfonge» 

Mais , helas ! qu’en amour l’efpoir a de puiflance 
Pour vaincre un efprit foible & mal fe deôendant S 
Et combien aifément on va perfuadant 
Vn coeur que fon delir difpofe à la croiance ! 

Elle a' monftré qu’ Amour la tenoit prifonnîere ^ 
Pour me faire avec elle entrer en la prifqn : 

Et pour me convier d’avaler le poifou , ' ' 

Ea defloiale a feint d’en goûter la premieret 

Kuse qui rend ma peine autant infupportable 
Qu’elle part d’un efprit inhumain & mocqucur , 
Pareun dépit de voir qu’elle ait fait en moocoem^ ' 
'Avec un trait £ feint un coup fi véritable» 

Mai^ il n’en ira pas aînfi qu’elle l’efpercî 
J’en guarirai la plaie, ou mourrai la celant, 
Plulloft qu’dire un Telephe , & d’un œil ruiflelanÇ ' 
Implorer la merci de mon propre adverfaire. 

PouRQUoivoudroî-jeencord’unidolatrehcmmag^ 

Sacrifier ma vie aux rigueurs de fon œil ; 

Et p^r un lafche efpoir de fléchir fcn orgueil ^ 
Perdant la liberté , perdrç aufli le courage ? 

Tome U* ft ' ' 
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NoK , jamais mil tourment ne me pourra con« 
traindre 

De lui faire en mes pleurs ma flamme appercevoir | 
En fin le Ciel verra qu’elle a bien le pouvoir 
Pe me faire fouffrir , non de me faire plaindre* 

Mon cœur , bani de toi les foufpirs ê: les larmes; 
Grave fur ta prifcn le mot de liberté : 

'Arme toi de confiance ; Sc rempli de fierté 
jComba ce fier efpric avec fes propres armes^’ • 

C A C H E lui les liens dont mon ame fujete 
Se void fccrcttcment à fes fers attacher ÿ 
Et fi bien tu n’as pû fa victoire empefeher, 
Empefehe fon triomphe* en celant ta défaite* 

R l E N ne lui donne encor le plaifir ni la gloift# 
De penfer que ton ame en fes lacs tu remets 
Tu peux en trn filcnce étouffer pour jamais 
^Ta honte & fon honneur , ta perte & fa viaoire# 

DEFENS-toi donc la plainte? & muet volontaire,J 
imite déformais au plus fort du tourment 
Ce page d’Alexandre , en qui fi conftammenç 
Se monfira la vertu de fouffrir & fe taire* 

Aussi bien quelle fleur d’efperance nouvelle 
Te promet quelque fruit d’une fi fiere main l 
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BERTAUT; 

ï5ipuis quand , derponillant fon efpric inhumain » 

Scroit-il advenu qu’elle ne fiift plus elle î 

Tu l’as trop offenfée , ofant en fin cfleindre 
l’ardeur dont fes beaux yeux te bruHoient en 
xnant : 

;Ton feu lui donneroit (s’il s’alloit rallumant) 

Sujet de fe vanger , non delir de te plaindre» 

PoURSUl donc , rends ta flame Sc ta plainte eC» 
touffce ; 

Ne gémi point d’un cœur lafchement abbatu ; 

Et puis que fa vidoire obfcurcit ta vertu , 

N’cn veuille point toi-mefme ériger le trophée* 

Pense que n’aiant pu de toi devenir maiftre • 

Ni vaincre ton defir, ni vaincre ton malheur. 

Encor t’cft-ce beaucoup de vaincre ta douleur ; 
u’çfiant-plusà toi , pouvoir feindre de l’eûr^' 
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BpRTAÜT, 



s T A N Ç E S. 


A K D )e revi ce que j’ai tant aii|ié j 
Peu s’en fallut que mon feu r’allumé 
N’enfift l’amour en mon ame renaiArej 
Et que mon cœur , autrefois fcn captif, 
^e reflemblaft l’e/clave fugitif 
A qui le fort fait rencontrer fon maillrç* 

Que 5e difcours ma raifon feduifants 
Que de penfers l’un l’autre deflruifanjcj 
Senti-je alors agiter mon courage 1 
Que mon efprit de fes lacs efchappç 
Se repentit de s’eftre détrompé î 

me depleut d’eftre devenu làge ! 


O belles mains ( ce dis-je en gemiflânt ]f 
Dont la beauté mille âmes ravivant 
Se glorifie en fes douces rapines , 

Qu’il me déplaift d’avoir rompu vos fer* 
pour les tourmens qu’^n ajmant j’ai fouffert* | 
Quittant les fleurs par hdine des elpines I 


1.’ I R E du Ciel , & le Sort rigoureux 
Qui rend mes ans dglents & malheureux | 
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-ÈERTAUT; 

Veuillent tousjours fans pitié me pourfuivre > 
Si depuis l’heuré où me voulant guérir 
Pour vos beautez je ceflai de mourir , 

Mon cœur ne penfe ayoit ceffé de vivre»' 

Que maudit foit le dépit infenfé ’ 

Qui , confeillant mon efprit offenfé 
‘ Vint amortir ccs doux feux de mon ame» 
J’eftois alors un vif flambeau d'amour» 

Ce fut m’ofter la lumière & le jour , 

Et me' tuer , que d'efteindre ma flame» 

M A I s je la veux en mon cœur r’allumei^ ; 

Se deuft mon corps en cendre confumer 
Et devant l’heure en la tombe defeendre» 
Que ma raifon cefle de s’en douloir ; 

Car je le veux , & le veux bien vouloir; 

D’un fi beau feu belle fera la cendre» 

D E tels difeours prononcez en mon cœuf 
Ilendant l’Amour derechef mon vainqueur j 
Je me faifois à moi-mefme la guerre , 

D’un tel defir renchainant ma raifon , 

Qu’il me fembloit que rentrant en prifon 
'Je m’acquerois l’empire de la tetre* 

Mais auflî-toft que je fei repaflèr 
Pevant les yeux de pion trifte penfer 

P 
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B'ERTAUT; 


La tyrannie exercée en mon ame J, 

Le fouvenir de tant de cruautez 
Oftaut la force aux coupe de fes beauté!;^ 
Contre ce trait me fervit de dlétame. 

Q U O I ï ( dis-je alors ) imprudent que je fuî< | 
Voudrois-je bien reflentir les ennuis 
Qui fe paifiToient du pur fang de mes veines^ 
Quand égaré j’errois dans les deftours 
Où me cherchant j’ai perdu tant de jours ^ 

Où me perdant j’ai trouvé tant de peincs-î 

O mon efprit , contente-toi d’avoir 
Quatre ans entier’a langui fous le pouvoir 
De la fureur troublant ma fantailîe. 

Mon cœur , ce piege eft trop plein de tourmente 
T’j' laifler choir, ce fut aveuglement j 
,T’y rejetter , ce feroit frenaiûe*. 

S I fierement cet efprit fans pitié 
Fouloit aux pieds ma confiante amitié 
Quand je portois le joug de fon fervage ^ 

Qu’en fes liens derechef m’enfermer, 

Ç’efi plus qu’aflczpour me faire eftimer 
Ou fans mémoire , ou du tout fans couragct 

Puis que j’ai pû de fes lacs m’affranchir , 

?ous fon pouvoir je ne dois plus fleebir. 


Gcîci^lt 



BERTAUT. iif 

^aoi que par tout fa beauté fe renomme» 

Elle a.deftruit un amour trop parfait ; 

Elle a monftré qu’elle eft femme en etfeétÿ 
Il faut auffi monftrer que je fuis homme» 

Ainsi parlai-je , en fentant revenir 
Dedans mon amc un poignant fouvenir 
Qui convertit ma complainte en blafpheme S 
Et tellement je m’allai rehftant > 

Que je me vi , prefque en un mefme inftant i 
Vaincu d’ Amour , & vainqueur de moi-mcfmef 


S T A N G E Sr 

J E ne l’aimois , qu’afin de me guerijf 
Du cruel mal qui me faifoit mourir , 
Enforcelé des yeux d’une autre dame t 
Mais à la 6n , décevant ma raifon » 

Ce que je prins pour un eontrepoilbii i>- 
S’eft fait lui-mefme un venin à mon ame* 

Ainsi, voulant du joug fe defeharger 
Souvent un peuple arme un Prince eftranger 
Contre celui fous qui Dieu l’a fait naiftre j 
Mais rendu ferf du pouvoir emprunté , ' 

En fin il void que , pour la liberté , 

^ n’a que l’heur d’avoir changé de maiftrç^ 

OiT 





. BERT AÜT; 


«4 

Mais tant s’en faut qu’il déplaife a moftxœui 
Qu’un fi bel œil s’en foit rendu vainqueur : 

: -Mon cœur lui-mefme à toute heure en fait 
. gloire ; 

Eftant le feu dont Je fuis confumé > 

Un feu de joie en mon ame allumé, 

I>ont Je célébré à béni ùl vidoire. 

Que s’il falloir qu’un malheur avenu 
Rompift les fers ou j’eftois detenu , 

Pour me lier d’un fi rare cordage ; 

Bien puis-je dire , en ce change amoureux j 
Que mon malheur m’a rendu bien-heureux 
Et que mon bien ell né de mon naufrage» 

N ON que mon ame ofe rien efperer , 

Fors les douleurs que peut faire endurer^ 

Une beauté fi belle & fi cruelle : 

Mais Je qi’en fens gefner fi doucement , 

Que ce qui m’eft pour toute autre un tourment^ 
M’eft fin plaifir en le fouSrant pour elle» 

Aussi falfant de mon mal mon honneur , 

_ Ne crains-je plus qu’en gloire & qu’en bom-hcuit 
Ame du monde à la mienne s’égale , 

Puis que mon cœur font du contentement 
Quand pour fes yeux il fouffre du tourment 5 
Et que la belle çneft lî liberale. ^ 
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CHANSON. - 

Souhaitant que le ciel punill^ 
De quelque rigoureux fupplice 
Ce coeur conrre Amour cndurcy. 

Je faux de dire que je l’aime , ' 

Quoy que mon amour foie extreme ! 

^ C’eft haïr que d’aimer ainfi. 

Mais ne hayflànt l’inhumaine 
Que pour ce qu’ingrate à ma peillf 
Elle n’en a point de foucy ; 

Ma haine eft lî pleine de flamc , 
Qu’Ainour la caufant en mon ame à 
C’eft aimer que haïr ainfi. 

VUEILLE l’Amour plus favorable J 
Ou vueille la Mort fecourable- 
Rendre ce tourment accourcy : 

Car toute paix m’eftant oftée , 

Ma pauvre ame eft bien agitée 
D’aimer & de haïr ainfi. 

Qu’ Amour foit clement ou lèvere j 
A tortue crains, à tort j/elgers 
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ÊERTAUTr • 

Erfa rigueur & fa mercy; 

Ne méritant de ma cruelle 
Amour ny haine mutuelle 
D’aimer & de haïr ainfi. 

Ou fi celle haine amoureufe 
Veut que plus & moins rigoureulï 
Elle m’aime & haïlTe aufii ; 

Dieux l faites par voftre clemcnce 
Que , pour peine & pour recompenle p 
Elle m’aime & haïllè ainfi» 


CHANSON. 

S I les penfers de mon amcî 
Eftoient difpofex d’aimer ’ 
Vous feriex la feule flame 
Qui me pourroit allumer. 

Le Ciel en vous feule alTemble 
Ce qui me rend enchanté : 

Et ma liberté ne tremble 
^ue devant vollre beauié« 
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ifSf 

Mais avant qu’Amour me range 
Sous fes loix comme vainqueur , 

11 faut bien , ou qu’il fe change* 

Ou que je change de cœur. 

C A R le mien franc Sc delivre 
T>e ce qui m’a peu charmer , 
le connoît trop pour le fuivre * 

Et s’aime trop pour aimer» 

V O s T R E feul oeil que j’honorlÿ 
Fait que mes libres efprits 
N’ofent s’afleurer encore 
De n’cu eftre plus repris» 

Car j’entens comme un oracle 
Qui me dit , quand je vous voy | 

Que ce fera grand mkacle 
Si vous me laiûez à moy» 

^Ais » Beauté qui tout arrefte^. 

Employez mieux vos attraits l 
Une fl bafle conquefte 
N’eft pas digne de vos traits* 

Ou fi de telle viftoire 
Quelque honneur peut arrivet| 
Contentez-vous de la gloirq 
De me pouvoir captiver^ 


Digilized by Google 



m BER'TAÜT, 


< . SONNET, 

Fait au nom d’une Damoïfellei 

0^ E cong^é de britüer & vous réduire en cendre ^ 
Que vouîfme demander, pour mieux vous allumer ^ 
Je ne doi , ni ne puis de moi tant prefumer , 

Que de ma volonté je l’eftirae dépendre. * 

Mais un accort amant ne doit iaraais attendre 
Qu’on permette à fon cœur de fervir & d’aimer i.. 
Puis qu’Amour l’y contrafint , & que fan? l’exprime^ 
On le permet aller de ne le point defendre. 

En vain donc voftre efprit m’en demande congé ^ 

Nul de fe voir aimé ne fc fent outragé ; 

Ou cet outrage-là bien doucement irrite-. 

PlustosT , tous eftimans ce bien leur eftre deu 
Moins vous m’obéirier vous Faiant défendu, 
jEt plus en mon endroit vous auriez de ïneritc» 
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P'ialo^e de Dtimon Cr de Fano^éé, 

• ' ^ 

P A M O N. 

D E Q U O I vous fert tant <îe fîcné^ 
£elle & cruelle Panopçe î‘ 

P A N O P e' E« 

V 

pe conferver ma liberté y I 

m’empelchcr d’eftre trpmpéei 

. P A M O N. 

Quoi l craindriex-vous de voir changel( 
JL’ amour dont mon coeur vous revere \ 

P A N O P E’ E. 

Ketn’en mettant point au danget ^ ’ 
I^peur ne m’en travaille guere» 

. PAMON. 

iVouS feriex grand tort à' ma foj 
P’eâimer mon ame infidèle» , • 

. P A N O P E’ E» 

âTe m’en ferois bien plus à mol '' 

‘ pe VQ^ ûnier , la crqiant 
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D A M O N. 

Mais deux ans ontpû. faire voiij 
Quelle.n’eft faince ni legere* 

P A N O P E’ E* 

Mais un moment a le pouvoir 
De me telinoigner le contraire* 

. D A M O N* 

ÏL n’en faut point avoir de peur $ 
J’aime trop le nœud qui m’engage* . 

Panope’e, 

• • 

Il ne fut jamais de trompeur 
< ^2ui ne tint le mcfme langage* 

D A M O N. 

L’Amour fi long-temps éprouvé 
PeuftehafTer de vous celle crainte* 

Pan OPE* E. 

Le n»al aux autres arrivé 

L’y deuil tousj ours tenir emprainte* . 

Dam O N. 

Donc ne doi-je rien efperér 
Fors cousjours pleurer trille Si blefine \ 



sertaut. 

‘Panope’e. 


J*alme mieux vous faire pleurer i 
Que me faire pleurer moi-meüne» - 

D A M O N. 

Pourquoi vous deplaift mon ton-heui* 
Pont vous fervir font les delices î 

P A N O P E’ E. 

Potirce qu’aux dépens de Phonneuÿ 
yous faites paier vos fervices» 

D A M O N. 

1,’AMANT feroit maiftrê en fervaat^ 

S’il ufurpoit cefte puilTaiKe* 

P A BT O P E’ E. 

î/amant ne fert qu’en pourfuIvaittÇ 
}1 eft maillre en la jouilfance* 

D A M O N. 

C’EST mal fon amour cmploier | . 
Que de n’en tirer nul falaire. 

P A N O P E’ E. 

Aimer pour l’efpoir du loieri 
C’eft une amitié mercenaire. 



*7 * .. 


jBîIRTAUT,? 


D A M O Nt 


La^ !au moins voiez mon tourmenC| 
Pi^s que c’eft de vous qu’il procédé^ 

P A N O P E’ E. 


ï’en verrois le mal vainement , 
3N’y pouvant donner nul remede* 

D A M O Nt 


M, A I S VOUS en avez le pouvoif ^ r 
ma peine en eft Aifceptiblet 

Panope’Ei 

Ce que me defend mon devoir i 
]ïe me le repute impofllblet 

D A M O Nt 

!Ah > fiere de cruelle beauté , 

Qu’inhumaine eft voftre rudeftê ( 

P A N O P E* Et 

> 

iCe^ue vous nommez cruauté 
P’àutres l’appelleront fagefiêt 

. P A MON# 

SEsT-on fage , pour mal-traiter 
it'amou d’un fidele courage i 

Panope’eV 


Digitized by Google 



BERTAUT; 


P A N O P E’ E.' 

ïft-on cruel , pour éviter 
J.e péril de faire un naufrage ï 

D A M O N. 

MaT 5 appréhender ce mal-heui* J 
_C’eft à faire à moins belles darnes^’ 

P AN OP E’E. 

Mais n’en fuïr point la douleur i 
Ç’cft à faire à de foies amer. 

D A M O N. 

jVosTRE beauté vous guarantit 
pu fort d’Ariadne abufée. 

P A N O P E’ E.’ 

VoUre jeunené m’avertit 
Pe l’inconftance de Thefee*. 

D A M O N. 

*Trop aimable eft voftre prifon ^ 

P ne peut eftre qu’on la quite» 

Pan OP e’ e* 

Je puis bien perdre fans raifon 
Ainlî que )’acquier$ ùm mérité* 
Tamt II» ^ 



BERTAUTi 

D A M O N* 

C’est faire un mauvais jugement. 

De voftre oeil & de fa puilTance* 

P A N O P E’ E, 

Mais bien c’eft juger fagemenC 
De voftre fatale inconftance* 

D A M O N. 

VosTRE œil me peut rendre un efcueî| . 
Encontre les vagues du changCt 

P A N O P E’ E* 

5e croirai pluftoft de mon œil 
Mon miroir , que voftre louange*. 

D A M O Nt 

Las ! je perds en vain mes accents 
l’ieurs , & refponfes , & demandes» 

P A N O P E* £• 

Quand vous perdriex encor le lên»^ , 
Yo 5 pertes ne feroient .pas grandes». 


. 9 ^ 



BERTAUT. 


^'i7f 


Pour des Mafques ajfei hideux Cr fauvages». 

O^Es vifages fi peu femblables 
A ceux dont les traits aggreables. 
Prennent confeil de vos miroirs. 
Trompent vos efprits, belles dame# 
Nous ne fommes pas en nos ^mes 
Si diables , que nous fommes noirs*- 

A voir nos farouches vifages , 

Vous nous ptendriet pour des fauvage# 
Au profond des bois eflcver : 

Mais s’il vous plaifoit d’aventure 
- Faire eflai de noftre nature , 

Vous nous trouveriei bicnprivet^> 

Car le défît qui nous commande 
De voir cefte gentille bande 
Faire de la nuit un beau jour. 

Nous tirant de noftre demeure 
A rendu nos cœurs en peu d’iieurc- 
Pieins de courtoifîe & d’ Amour, 

que vous 3c nous fommes contraires!’ 
Nous , fous des vilàges feveres , 

P #« 
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Cachons un efprit amoureux; t 

Et vous , fous la grâce alléchante 
D’un oeil qui tout le monde enchanté j 
yous en celex un rigoureux. 

Ee Deftin devroit , ce me fembfe ^ 
Dejoindre & def-unir d’enfemblq 
Vos beautex & voftre rigueur ; 

Et faifant un autre parcage , 

Ou nous donner voftre vifage , 

Ou bien vous donner noftre coeutÿ 


Mais au lieu d’efperer ce change 
^ui feroit doucement cftrange , 

Le Ciel fera , par fa rigueur , 

Que fur nous tombant le dommage ^ 
Nous n’aurons point voftre vifage % 
Et li vous aurez noftre cceuxi 
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DU PERKONi 

Jacques Davi du Perron, Cardinal j 
Prêtre du titre de Sainte Agnès , grand Aa*i 
mônier de France , Evêque d’Evreux , & de-r 
puis Archevêque de Sens , naquit à Saint- 
Lô en Baffe Normandie en 1 5 5^ , le 1 5 no- 
vembre. Son pere &fa mereéfoient de la 
nouvelle Religion ; ils s^époulerent pac, 
amour, & fortirent du Roiaurae pour fa 
marier , à caufê de la guerre. Ils revinreiU 
cnfuite à Rouen ; & Charles IX affiégearrt 
cette ville , & la prenant , ils furent faifs 
prifonniers dans le vieux Palais. Leur fils 
tout jeune qu’il étoit , fe fauva à travers l’at*** 
mée. Cette famille fut obligée de fe retire^ 
par deux fois à l’ifle de Gerfé : mais étant 
enfin revenus en leur pays , le jeune du Per- 
ron devint l’admiration de tout le monde* 
Son pere i qui étoîtMiniftre 8 c très-fqavant, 
VifiRrttifit iufqu’â l’âge de dix ans ; depui$ i| 
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178 DU PERROîT; 

fut fon unique maître à lui-même , & fe mit 
dans la ledure des Anciens. Rien n’échap- 
poit à là mémoire ; & il l’avoit même ü bon- 
ne , qu’on rapporte qu’un Poete ayant récité 
au Roi des vers qu’il avoit faits : SirCj dit au- 
Roi du Perron qui étoit prélent , ces vers font 
de moi : pour vous montrer que je dis vrai , 

fivous le fouhaite^,jeles reciterai mot pour mot. 
Et en effet , il les répéta fur le champ , fans 
hefiter , d'une maniéré à faire croire qu’il en 
etoit 1 auteur. Il apprit le Grec , l’Hébreu , 
la philofophie , les mathématiques , & tou- 
tes les autres fciences. Il vivoitfans ambi- 
tion dans la famille ^ & n’avoitque dix-lêpt 
ans ) lorlqu’un gentilhomme de mérite ^ . 
nomme M. de Lencone, l’exhorta de paroi— 
treà la cour. Il le crut; & Henri III étant 
pour lors à Blois , il y fut. Il parut au dîner 
de ce Prince , qui avoit demandé à le voir $ 
H y charmà tout le monde, & confondit 
tous les gensfçavans que le Roi avoit com- 
9&AAde qu’on allèinblât auprès dç luii De§ 
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Jf'ortes Abbé dej Tiron l’ayant admiré dans 
cette dirpute , conclut beaucoup d’eftimC' 
pour lui , le porta à l’éloquence & à la poe- 
£e , & lui céda fa charge de Leâeur de la 
Chambre du Roi. Quelque tems après dit 
Perron s’appliqua à la ledure des Peres , & , 
abjura le Calvinifhie.Il emb.ralTa enfuite l’é- 
tat ecclélialHque , où il donna de grandes 
preuves de fon efprit , de £bn éloquence & 
^e Ibn érudition. On trouve dans fes Poëfies 
ijne élévation naturelle. Il fut choilî pour 
faire l’oraifon funebre de la Reine d’EcolTe» 
£c fit aufli celle de Ronfard. Depuis la mort 
de Henri III , ilfê retira auprès du Cardinal 
de Bourbon , dont il fut domelHque. 11 fit 
rentrer plufîeursCalviniftes dans la commua 
nion Romaine ; & le célébré Henri Sponde, 
depuis Evêque de Pamiers , lui a eu obliga-* 
tion de Ton retour à la Religion Catholique* 
U fut envoyé par le Roi Henri IV en Am* 
ballade à Rome, pour là réconciliation de 
çe Prinçe avec le faint Siégé , où il réulfit g 
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Ï)Ü PERl^O^ry 

il y fut (àcré Evêque d’Evreux. Le Pape Clé^ 
ment VIII le fit Cardinal ; & il fut nommé 
enfuite de fa promotion à l’Archevêché de 
Sens. Il accorda quelque tems après les difi» 
férendsdir Pape Paul V & de la République 
de Venife j & ce Pape avoit tant de déféren- 
X ce pour les fentimens dû Cardinal du Per^ 
ron, qu’il difoit;Prio/zr Dieu quilinfpire le. 
Cardinal du Perron ; car il nous perfuadera 
tout ce qu’il voudra. Ce fut lui qui rendit jufti- 
ce au mérite de Malherbe , par le rapport 
avantageux qu’il en fit au Roi. On dit qu’é*-. 
tant malade , tout grand homme qu’il étoir, 
tl avoit tant d’impatience , qu’il demandoit 
U changer tous lès bénéfices , toute fa fciencc 
toute fa réputation , pour la famé du Curé 
de Bagnolet. Il mourut à Paris le $ décemw 
bre de l’an i6i8. Il avoit de fort mauvaifes 
^mbes : c’eft ce qui faifoit dire de lui , qu» 
c’étoit la ftatue de Nabuchodonofor , qu’il 
^voit les pieds d’argil e & la tête d’or» t 

t Uiioit Seipinir de ce village, 

PU 
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:S T À N C E s A U R O Y^ 

Pour fes ejlrennest 

G. A N .D R.'o Y > dont les malheurs dlevent iâ 
vertu , 

ïc fervent de degrei à Pautel de ta gloire ; 

Qui plus as d’ennemis, moins te vois abbatu ; 

AufTi fier au péril que doux en la vidoire ; 

• Prince en tout accident par le fort cC* 
preuvé , • • 

ÎTufte ornement futur des hiftoires fidelles; 

Qui , par un art royal à toy feul refervé , 
Pardonnes aux vaincus y 9i ^9iQCes les rcbellei î 
Tçmt U, ' g 
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Oft'E 6 que le Soleil recommence fon couM 
' Pour marquer les faifons que fa lumicre change 2 
Je veux de ta valeur comiuencer le difeours , , 

Pour avec l’an croilTant accrçiftre ta louange» 

D e’s l’heure que le Ciel , touché de nos douleurs ^ 

Jettant l’œil fur la France au fajigdes fiens trempée. 

Te choiht pour trencher par le fer nos malheurs ^ 
maria dclors ma plume à ton efpée» - 

y.N plus jeune que moy n’auroit veu tes combati 
Pour en tracer la fuitte & l’ordonnance endere ; 

Un plus âgé que moy ne les écriroit pas ; ' i 

Car le temps luy faudroit pluiloll que la maderCf | 

T O U T E s les qualité! que le Ciel peut donner 2 f 

Pour vaincre par l’efFort,ou gaigner par les charmes, 

L’aftre qui luit aux Rois eut foin de t’en orner , 
de domter tout par amour > ou par armes» 

tA Clémence & la Foy font peintes fur ton front J' 

Au fl us de tes propos , aux traits de tes fentence^ 

Luit au clair jugement-, un efprit vif & prompt ^ 

Qui fe fouvient de tout , excepté des ofienfes» 

D’aucun empefehement ton cours n’eft arrefléÇ 
Tu brifes des delHns la contrainte invincible J 
Et ne cédés pas mefme à la necc/Tité , < 

&cit|âaAC par tes vertus l’impoflible poiTible^' 
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iLoRS qu’au fort des exploits pleuvent mille ha«i 
lars y 

Chacun , pour s’aflêurer, regarde ton vifage ; 

Et ton œil flamboyant eft l’eftoille de Mars , . ' 

■ Dont les tiens au péril empruntent le courage. 

I < 

* Les feuls traits élancex de la main de l’Enfant 

Qui fait la guerre aux Dieux , treuvent le tien fem 
fible ; 

Et ton royal démon, des autres triomphant , 1 

Pei;d en ce feul combat le tiltre d’invincible. 

I Heureuse mille fois l*angeüquc beauté 

Qui void deflbus fes pieds tant de gloire captive,. 

I fx domte avec fes yeux ton efpric indomté , 

Qui pour chérir fes fers de liberté fe prive ! 

E E S lauriers immortels dont Mars ton chef cU 
treint. 

Couronne que Venus de fon myrrhe fécondé , 

Ne te prtfervent point que tu ne fois atteint 
De ce foudre d’ Amour qui brulle tout le monde. 

l’oR de fes blonds cheveux , filez femez d’appas 
Des peuples prifonniers tient les aines ravies ; 

Tous les traits de fes yeux font autant de trefpas } 

Et tous fes doux fousris donnent autant de vies. 

Qij 
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Puissent tes fiers fujets diftraiu de leur 6zv6ixlJ 
Qu’im efpric fadieuii^ux révoltés inlpire , 
Recognoiftre auffl bien les loix de ton pouvoir , 
/Comme tu recognois celle de fon empire» 

Ou s’il faut qu’à l’Amour la force ouvre le pas ÿ 
Et que fur le iauriejr l’olive foit entée y 
S’il faut qu’un fort armé décidé nos débats # 

Et qu’avccques le fang la paix foit cimentée ; 

O Y ces ardants fouhaits en ta faveur eferits 
Prince, dont les vertus promettent des miracles^ 
Pour qui nous élevons nos voix & nos efprits , 

Afin que les Deftins les changent en oracles* 

P U I s s E de leurs confeils , fans efFeft propofex | 
Se dilTiper en l’air la puiflance perfide j 
Et dans l’injufte main des peuples abufez , 

Trembler & rebexueher le glaive parricide î 

Puissent de leurs citez, & de leurs forts encof | 
T refbucher devant toy les rebelles murailles « ” 

Et i’alaigre Vidoire, aveefes ailes d’or , 
yoler delTus ton chef au milieu des batailles! 

Puisse ton ample eftat , fauvé de tous danger^ i 
Affermir tellement le poids de fes colomnes , 

Que ton fer s’aille teindre au fang des ellrangers i 
Et que tçu5 tes corab.aw,foy,eût autant de couronneji 
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!^UISSÏ-tu , d*une mer jufqu’à l'autre courant 
Marquer & confacrer par l’acier de ta lance , 

Seul abfolu Monarque & dernier conquérant , 

Xes fins de runivers pour bornes de la France ! 

Puis lors puifTent tes bras , de trop vaincre lafïêï ^ 
ïnchainer pour jamais l’idole de. la guerre , 
Rendant partes hauts faits l’un fur l'autre entalïêïi 
Ta gloire efgale au ciel , ton empire à la terre ! 

••s. • " ' ' ■ ^ ' * 


STANCES. 

U I s qu’il faut déformais que j’efteigtfe ma 
flamme 

( Seul & cruel remede ) avec l’eau de mes pleurs 
Et que , pour m’arracher les efpines de l’amc , 

Je m’ofte auffi du cœur les fofes 5: les fleurs ÿ 

Sortez de mon efprit , peiifers pleins de delices 
Cher & doux entretien dont l’eftat eft changé , 
Qu’un injufte mefpris convertit en fupplices : 

Je vous ouvre la porte ,■ & vous donne congé. 

"Avec vos iriots flatteurs, & vos feintes idoles 
De confiance 3ç de foy , deïtez fans pouvoir , 

9 “1 
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Dont le fon <Jéguifoit fi fouvcnt fcs paroles ^ 

Quel amant n’euft éfté facile à décevoir î 

Me jurer <jue fou cœur, dont les flammes font 
mortes , 

'Allumé d’im.bcau feu foufpiroit nuiâ & jour , 

Et de branches de inyrthe eflrcipt en mille forces., 
jBrulloit avec le mien delTus l’autel d’Amour I 

M’appei 1ER fen triomphe & fa gloire mortelle , 
Er tant d’autres doux noms choifis pour m’obliger > 
Indignes de fortir d’un-courage fidelle • . 

Où fi foudain après l’oubly s’eft veu loger ! 

Puis , lors que j’en devois tirer l’cxperience , ■ 
Suppofer un voyage , 3c m’aller recelant 
Ce bel aftre amoureux , donc la douce influence 
Me conduit au fepulchre , 3c m’en va rappellanc 5 

A moy qui ne vivois que pour luy rendre hommage,' 
Et n’aymois mon efprit enclin à l’adorer 
Que pour le feul refpeâ des traits de fon image 
Qu’Amour de fa main propre y fçcut fi bien tirer ! 

Adieu , bel œil brillant , armé de flamme claire^ 
Superbe roy des cœurs , de rayons couronné , 

Donc le luflre m’offenfe à force de me plaire , 

Et par trop de bon- heur me rend infortuné. 
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*f U ne mé verras plus baipnér le mien de larmes , 
Pour avoir efprouvé le feu de tes regards : 

Le temps contre tes traits me donnera des armes 
£t l’abfence & Toubly reboucheront tes dards» 

"Adieu, confiants liens des volontés efclaves^ 
Cheveux blonds , filets d’or , par ondes açicoi , 

Qui captivez l’orgueil de's courages plus braves , 

Et dans les nœuds d’AraOur leurs defTeini arreflez* 

"Adieu, bouche d’œillets & de rofes vermeilles 
Qui refpircs fans cefTe un printemps gracieux, . 

Ou mille & mille Amours volettent comme 
abeilles 

Cueillant de tes beautez le miel délicieux. 

"Adieu, main qui les lys & les perles imites,' 
Belle & cruelle main qui me tends mille appas , 

Et de lettres de fiing avec le fer eferites 
Traces dedans mon cœur l’arrcft de mon trefpaf. 

Adieu , fertile e/prit , fource de mes complaintes» 
Adieu , charmes coulants , dont j’eflois enchanté . 
Contre le doux venin de ces carefles feintes , 

Le fouverain remede efl l’incrédulité. 


Mais que dis-je , ô mon tout J Quel trouble me 
tranfportc ï 


9 . 
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De tes ■beaux yeux vainqueurs vouloir rojnpre la loyf 
Et brifer tant de na-uds dont rdlrcinte eft fi forte , 
Comme fi mon vouloir efioit encore, à moy ! 

Non , non , c’eft une erreur ; l’Amour q^ui me pof- 
fede 

Ne fc peut voir dompté par temps riy par raifon ; 
le trefpas feulement , à qui tout defir cede , 

Porte dedans fes mains les clefs dé ma prifon. 

^ D I E U doneques vous-mefme , adieu trop pleio 
d’audace j 

Adieu , defl'eins légers, & propos infênrei > 

Dignes d’eftre punis d’une jufte difgrace 
Si l’exccî de l’Amour pe vous avoit pouflTex^ 


w 
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X’ Rançois MALHFi«.BE , fumoinmé le Pe- 
re de la Poelte Fran^çoife , liaquit à Caen en<- 
viron l’an . Il étoit de la maifon de 
Malherbe de S» Agnan-, quia porté les Ar- 
. ânes d’Angleterre. Il fe difoifdefcendu de 
la race de ceux qui fuivirent Guilltiumele 
Conquérant à la conquefte de ce Royaume; 
' c’eft pourquoi il ne . voulut pas traiter d’une 
Charge de Cionfeiller au Parlement de Pro- 
vence pourfon fils, le chagrin qu’il eut de 
ce que fan pere s’étoit fait !u:guenot fur la 
fin de fes jours, Itii fit abandonner la~Nor- 
inandie , pour venir s’habituer en Provence 
à la fuite du Grand-Prieur de France qui ett 
éfoit pour lors Gouverneur. Il entra en là 
maifon à l’.âge de 17 ans , & le fervit juf- 
qu’à ce que ce Prince fut tué. Malherbe 
époula en 1586 la fille d’un Préfident au 
Mortier de Provence v nommé Cariolis. Le 
nom & le mérite de Malherbe furent con- 
nus de Henri le Grand , par le raport avan- 
tageux que lui en fit le Cardinal du Perron* 
On dit qu’un jour ce Prince lui demandant 
s’il ne failbit plus de vers , il répondit que 
depuis que 5 a Majefté lui faifoit la grâce de 
l’employer dans les affaires , il avoit tout 
^ fait quitté ect exercice ; ajoûunt qu’il ne 
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falloit que perfonne s’en mêlât apres ’urt 
gentilhomme de Provence nommé J^alhef- 
•6e. Depuis ce tems,le Roi en pari oit Ibu-- 
vent à M. des Yvetêaux Précepteur de M. 
de Vendofme : & Malherbe étant venu à Pa- 
ris en ii^oî pour fes affaires particulières « 
le Roi l’envoya quérir par le même M. 
des Yveteaux , lui fit beaucoup de carelïès , 
& lui commanda de faire des vers fur fon 
voyage du f.imofinau fujet de quelques re- 
béles. Malherbe lui préfenta ces vers à fort 
retour, dont ce Prince fut fi content, qu’il 
lui commanda de fe tenir près de fa per- 
sonne, &: lui promit de lui faire du bien. Il 
dit cependant à M. de Bellegarde de le tenir 
' chez lui jufqu’à ce qu’il l’eût fait mettre fur 
l’état de fes Penfionnaires. M. de Belle- 
garde lui donna fa table avec mille li- 
vres d’appointemens , & lui entretint un 
homme & un cheval : mais Henry IV , 
nonobftant toutes ces belles promeffes , ne 
lui fit point de bien. Après la mort de ce 
■Prince, la Reine lui donna yoo écus depen- 
fion. Quoiqu’il fit de fort beaux vers , il 
avoit fort mauvaife grâce en les récitant: il 
nepouvoit pas réciter une ftancede quatre 
vers fans cracher cinq ou fix fois ; c’ell ce 
qui fit dire au Cavalier Marin, Poète Italien, 
qui fit pn voyage en France en ce teaslà^ 
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iqu'il ru avoii jamais vu d'homme plus humide ^ 
ni de Poète plus fec. Il avoit un fils qu’il ai- 
moit extraordinairement, qui fut tué en duel 
par un gentilhomme de Provence nommé 
«le Piles : cette perte le toucha fi fenfible- 
înent , qu’il voulut fe battre pour venger la 
«nort de fon fils ; de comme on lui repréfenr 
toit qu’il y avoit trop de difprôportion de 
fon âge de 7 Z ans , à celui d’un liomme qui 
ji’en avoit que ; ç , cejr à caufe àt cela que je 
^me veux laitre , dit-il; je nerifque qu'un de- 
nier contre une pijtole. On lui porra parole 
pour dix mille ccu« , qu’il refufa d’abord , & 
qu'il accepta enfuite , dans le deffein , difoit- 
,il , de faire bdtir un maufolée à fon fils. 
'Mais un voyage qu’il fit à la < our qui étoit 
pour lors devant la Rochelle , ^ la mailîadie 
qu’il apporta de l’armée , don^^rt^ü^t ù i , 
Paris en i6iS, fit évanouir le’mifj^''^ i^fîT- 
mille écus , & le delTein du matifolee. Mal- 
herbe a conçu parfaitement l’idée de la belle 
Poèfie Françoife. Il a trouvé l’art de faire 
des vers , qui font tout à la fois magnifiques 
& naturels, qui ont de la majefté & de la 
douceur , de l’harmonie & de la jufteiïe. Il 
ne pardît pas avoir plus d’efprit qu’un autre; 
mais la beauté de fes exprefllons le met au 
deflus.de tous. Il a été loué généralement 
de tout le monde , quoiqu’il n’ait loué preft 
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que Jamais les ouvrages de perfoniie. H af 
tellement perfeftionné la Poëfie Françoifê', 
qu’il a été le modèle des plus parfaits quî 
l’ont fuivi ; il fert encore d’autorité à tous 
nos Poètes. Il commença fort jeune à faire 
des vers, & fa vieilleÜ'e n’affoiblît point les 
difpofitiôns naturelles qn’iiy avoir , com^ 
me il le dit lui-méme dans les ouvrages: 

Les puiflaïites faveurs dont Parnaflè m’honore , 
Non loin de mon berceau commancerent leur cours* 
Je les polTéday jeune , & les poflede encore 
A la fin de mès jours. 

. On ne peut donner une idée plus jufte dé 
fes Poëfies , qu’en rapportant ici l’éloge que 
fait, & de l’auteur & des vers., Monfieui^ 
Delpreaux dans Ton Poétique ï 

a Mdiherhe vint , & le premier en France y 
Fies •Jrà'j dans les vers une juftc cadence , 

D’un mot mis en fa place cnfeigna le pouvoir , 

Et reduilît la Mufe aux réglés du devoir. 

Par ce fage écrivain la langue réparée 
N’offrit plus rien de rude a l’oreille épurée; 

Les fiances avec grâce apprirent à tomber , 

Et le vers fur le vers n’ofa plus enjamber. 

Tout reconnut fes loix : & ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce tems fert enc*or de modèle»’ 
Marchez donc fur fes pas , aimez fa pureté ,• 

J£iC de foB ' to ur heureux imitez U. clarté» 
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PARAPHRASE DU PSEAUME ÇXLV. 


N- 


'ESPERONS plus , mon ^me , aux promelTes 4ï 
monde : 

Sa lumière eft un verre , & fa faveur une^onde 
iQue toûjoiirs quelque vent empefche de calmefî! 
iottittons ces vanitex; lalTons-nous de lesfuivrq^ 
^ C’eft Dieu qui nous fait vivre i 

C’eft Dieu qu'il faut aimer* 


ÏÉN vain * pour fatisfaire à nos lafches eûvîes i 
)4ous paffons près des Rois tout le tems de nos \jéi 
iA Ibuffrir des mépris, & ployer les genoux. 

I^e qu’ils peuvent n’eft rien : ils font , comme noo| 
Xbmmes , 

Véritablement hommes; 

£t meurent pomme nous* 


^NT-Us rendu Pefprit ? ce n’eft plus ^ue F.OU0iÇiÇj 
igue cçKc majefté fi pom^eufe & fi ûçre j 


* 


;: i. L ! , CiOOgle 
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• . ■ ^ 
Dont l’éclat orgueilleux étonnoît l’univers • . { 

ït dans ces grands tombeaux, ou leurs ameshau^j 
saines i 

F ont encore les vaines , 

Ils font mangez des "vers, 

ÏA fe perdent ces noms de Maiftres de la terre ^ ’ 

D’Arbitres de la paix , de Foudres de la guerre. 
Comme ils n’ont plus de fceptre j ils n’ont plus dé 
dateurs : ■ - 

Sc tombent avec eux , d’une chute commune. 

Tous ceux que leur fortune 
Faifoit leurs ferviteurs. 


ODE. 

R<DI Henri le Grand, fur l’hureux fuccçfi: 
du Voyage de Sedan* 

ÏLi N F I n , apres les tempeftes jî 
Nous voici rendus au pért ; 

Enfin, nous voyons nos telles 
^ Hors de l’injure du fort» 

Nous n’avons rien qui menace ^ 

De troubler ttoHre bonace . . ' 
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Et ces matières de pleurs , 
Maffacres, feux , & rapines,’ 

Pe leurs funeftes épines 
î^e gâteront plus nos fleurs» 

Nos.prieres (ont ouïes: 

Tout eft réconcilié ; 

Nos peurs font évanouies J • 
Sedan s’eft humilié. 

A peins il a vu le foudre 
parti pour le mettre en poudre | 
Que , faifant comparaifon . 

Pc Pefpoir & de la crainte f 
Pour éviter la contrainte 
}1 s’eft mis à la raifon* , 

Qui n’uft crû que fes murailleS| 
Que défendoit un Lion, ’ 
N^uiTent fait des funérailles 
Plus que n’en’fit llion ï 
Et qu’avant qu’eftre à la féflQ. 
P'e fi pénible conquefte , 

Les' chams fê fulTent vêtus 
Peux fois de robe nouvelle 
Et le fer uft en javelle 
Peux fois les blé$.abbattus{ 

E T toutefois , ô merveille ! . 

' Mon R07 , l’exemple des Rofej 
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Dont la grandeur nompareillc; 
F^’t qu’on adore fes loix . 
Accompagné d’un Génie 
Qui les volonter manie, 

L’a-fu téllement prefler 
D’obéir , & de fe rendre , 

Qu’il n’a pas U pour le prendra' 
Loi/îr de le menacer; 

Tel qu’à vagues épandues 
Marclie un fleuve impérieux à 
De qui les neiges fondues 
Rendent le cours furieux ; 

Rien n’éft fur en fon rivage 
Ce qu’il trouve , il le ravage | 
£t traînant comme builTons 
Les chefnes & leurs racines ^ 
Ofte aux campagnes voifinea 
L’efpérance des moiflbns» 

*Tel , Sc plus épouvantable^ 
S’en alloit ce Conquérant , 

A fon pouvoir indomtable 
Sacolere mefurant. 

Son front avoit une audace 
Telle que Mars en la Thrace} 
Et les éclairs de fes yeux 
iËftoient comme d’un tonnerre > 
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ï^ui gronde contre la Terre y 
‘ Quand elle a fâché les Cieux«- 

Qu E L 1 E vaine r éfiftence 
■ A fon puilTant appareil 
ÎJ’uft porté la pénitence 
Qui fuit un mauvais confeîl-ii 
Et vu fa faute bornée 
D’une chute infortunée 
Comme la rébellion 
Dont la fameufe folie 
Fit voir à la Theflalie 
Olympe fur Pélion î 

VoY-E^ comme en fon courage 
Quand on fe range au devoir y 
La pitié- calme l’oragé 
Que l’ire a fait émouvoir J 
A peine fut réclamée 
Sa douceur accoüftumée , 

Que d’un fentiment humain 
Frapé , non moins que de charmet^ 
Il fit la paix , & les armes 
luy tombèrent de la maior 

Arriéré , vaines chimerea- 
De haines & de rancueurs : 

Soupçons de chofes ameres y 
Uy ■ ' • R\ 
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Elolgnex-vous de nos coeurs s 
^oin, bien-loin , triftes penfées ^ 
Oîi nos miferes paflees 
Nous avoient enfévelis. 

Sous Henri , c’eft ne voir goûte ^ 
Que de révoquer en doute 
JjC Talut des Fleurs de Lis* 

G Roy y qui du rang des hommed 
T’exceptes par ta bonté j 
Roy , qui de l’âge où nous Tommes 
Tout le mal as furmonté; 

Si tes labeurs, d’où la France 
A tiré fa délivrance , 

Sont écrits avecque foy , 

^Qui fera fi ridicule 
Qu’il ne confefle qu’HercuIe 
Fut moins Hercule que toy î 

De combien de tragédies 
Sans ton aflùré fecours , 

Eftoient les trames ourdies - 
Pour enfanglanter nos jours S 
Et qu’auroit fait l’innoceace | 

Si l’outrageufe licence , 

De qui le fouverain bien 
Eft d’opprimer & de nuire » • 

K’uft trouvé pour la détruira 

}Ja bras fort comme le tien i 

... - ». 
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Mon Roy , connois ta puiflânce 
Elle cft capable de tout» 
TesdelTeins n’ont pas nailfance; 
Qu’on en voit déjà le bout; 

Et la Fortune amoureufe 
De la Vertu généreufe 
Trouve de fi doux apas 
A te fervir & te plaire , 

Que c’eft la mettre en colere 
'■Que de ne l’employer pas. 

Use de fa bienveillance ; 

Et liiy donne ce plaifir , 

Qu’elle fuive ta vaillance 
A quelque nouveau delir. 

„Oà que tes bannières aillent* 
Quoyque tes armes.aflaillent * 

Il n’eft orgueuil endurci , 

Que brifé comme du verre 
A tes pieds elle n’atterre > 

S’il n’implore ta merci» 


5e fay bien que les oracles 
Prédirent tous , qu’à ton Fila 
Sont refervei les miracles 
De la prife de Menfis ; 

£t que c’eft luy , dont l’épée 
Au làng barbare trempée , . 

Kiî 



. MALHERBF.* 

Quelque jour apparoilTanC- 
A la Grèce qui foupire , 
fera décroiftre l’empire 
De rinfidele Croiflant. 

Mais tandis que les anneej' 
Pas-à-pas font avancer ; 

Vâge où. de fes deftinées 
La gloire doit commencer • 

Que fais- tu , que d’une armée 
A te venger animée , 

Tu ne mets dans le tombeau 
Ces voilîns , dont les pratique^- 
De nos rages domeftiques 
Ont allumé le Bambeau ! 

Quoyque les Alpes chenue'i- 
Les couvrent de toutes parts ^ 
Et ;faflcnt monter- aux nues 
Leurs effroyables remparts g 
Alors que de ton paffage 
On leur fera le meflage , 

Qui verront-elles venir. 
Envoyé fous tes aufpices,’ 
Qu’auffitoft leurs précipice# 

>Je fe laiffênt applanir î 

Cr O Y-moy : contente l’envîr 
Qu’ont tant de ^eunés guçirkrji 
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t>’aller expofer leur vie 
Pour t’acquérir des lauriers $ 

Et ne tiens point ocieufes 
Ces âmes ambitieufes y 
Qui , Jufques où le matin 
Met les eftoiles en fuite , 

Oferont , fous ta conduite ; 

Aller quérir du butin* 

Déjà le Téxin tout morn^ 

Confulté de fe cacher, 

.|Voulant garentir la cortte • 

Que tu luy dois arracher : 

Et le Pô , tombe certaine 
De l’audace trop hautaine à- 
Tenant baifle le m.entqn , 

Dans fa caverne profonde 
S’appreftc à voir en fon ondq 
.Choir un autre Phaëtonr 

y A Monarque magnanime 
Souffre à ta jufte douleur , 

Qu’en leurs rives elle imprimci 
les marques de ta valeur, 
l’aftre , dont la courfe ronde 
Tous les jours voit tout le inonde^ 
jj’aura point achevé l’an, 

^ue Ks conqueftes nç 
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Tout le Piémont , & n’écrafeoÉ 
L'a Couleuvre de Milan. 

Ce fera là que ma lyre 
Faifant fon dernier effort; « 
Entreprendra de mieux dire _ 
Qu’un Cygne près de fa mort J 
Etfe rendant favorable 
Ton oreille incomparable > 

Te forcera d’avouer , 

Qu’en l’aife de la viâoire 
Rien n’cft fi doux que la gloire; 

De fe voir fi bien louer. 

% • 

Il ne faut pas que tu penfes 
Trouver de l’éternité 
En ces pompeufes dépenfes 
Qu’invente la' vanité. 

T ous ces chéd’œuvres antiques 
Ont à peine leurs reliques : 
avaries Mufes feulement . ' 

L’homme eft exemt de la Parque 
Et ce qui porte leur marque 
Demeure éternellement» . 

Par elles traçant l’hiftolrei ‘ 

De tes faits laborieux . T 
Je défendra^ ta siéavoicq 
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Du trépas injurieux î 
Et quelque aflaut que te face 
L’oubli , par qui tout s’efface j 
Ta louange dans mes vers. 

D’amarante couronnée « 

N’aura fa fin terminée 
Qu’en celle de l’univers. 
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Au Roy. 

U’avec une valeur i nulle autre fegonde ^ 
E^ûi feule eft fatale à noftre guérifon , 

Voftre courage mur en fa verte faifon • 

Nous ait acquis la paix fur la terre & fur l’onde $ 


Que l’hydre de la France , en révoltés féconde 
par vous foit du tout morte, ou n’ait plus de poifon j[ 
Certes , c’oft un bonheur dont la jufte raifon 
Promeft q voftre front la couronne du raopde. 


JyÏAls qu’en de fi beaux faits vous ra’ayct pour té-; 
rqom » • 

ConnoifTez-le , mon Roy, c’eftle comble du foi» 
Que de vous obliger ont u les Deftinées. ^ 
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Sa? 

Tous vousfavent louer; mais nonégalementî- 
Les ouvrages communs vivent quelques années ; 
Ce que Malherbe écrit dure éternellement» 


ODE, 

'Aid Reyne Mere du R<^ , fur fa bien veniUf 
en France, 

^rifantce â fa Majejîé , à A'ik , Vannée i 6ooV 

E U P L E s , qu’on mette fur la telloi' 

' Tout ce que la terre a de fleUrs : 

Peuples , que cette belle fefte 
A jamais tarifle nos pleurs ; ' 

Qu’aux deux bouts du monde fe voyqT 
Luire le feu de noftre joye ; 

Et foient dans les coupes noyet 
Les foucis de tous ces orages , 

Que pour'no's rebelles CourageS’ 

Les Dieux nous avoientenvoyex^ 

!A ce coup iront en fumée 
Les vœux que faifoient nos mutinf 
En leur ame ehcoré affameç 

Pe malTacres ^ dç ^un^’ ’ 

JNoi 
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ï^os doutes feroHC éclaircies : 

£c tnencironc les prophéties 
J)e tous ces vifages pâlis t 
Dont le vain étude s’applique 
A chercher l’an climatérique 
De l’éternelle Fleur de Lys» 

Aujourd’huy Æ ous cft amenée 
Cette Princeflè , que la foy 
D’Amour ensemble & d’Hyménée 
Deftine au lit de notre Roy» 

La voicy , la belle Marie , 

£elle merveille d’Hétrurie » 

Qui fait cpnfeflèr au Soleil., 
Quoyque l’âge pafle raconte , 

Que du Ciel, depuis qu’il y mont^ 
>Ie vint jamais rien de pareil» 

Telle n’eft point la Cythérée, 
Quand , d’un nouveau feu s’allumanC| 
Elle Tort pompeufe &parée 
Pour la conquefte d’un amant : 

Telle ne luit en fa carrière 
Des mois l’inégale courriere ji 
Et telle dedus l’horifon 
L’Aurore au;matin ne s’étale , 

Quand les yeux mefme de Céfalc 
En feroient la comparaifqn» 

Tome 
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L E fceptre que porte fa race * 

Où l’heur aux mérites eft joint^ 

Luy met le refpeft en la face , 

Mais il ne l’enorgueillit point .: 

Nulle vanité ne la touche : 

Les Grâces parlât par la bouche V 
Et fon front , témoin afluré 
Qu’au vice elle eft inacceflible , 

Ne peiit que d’un cœur mfeufiblç 
Eftre vu fans eftre adoré. 

QUANTESFois , lorfqus fur les oûdeî 
Ce nouveau miracle fiottoit , 

Neptune en fes caves profondes 
Plaignit-il le feu qu’il fentoit ? 

Et quantesfois , en la penfée 
De vives atteintes blelTce , 

Sans l’honneur de la Royauté 
Qui luy fit .celer fon martyre , 

, Uft-il voulu de fon empire 
Faire échange à cette beauté ï 

Dix jours , ne pouvmt fe diftraiFJS 
Du plailîr de la regarder , 
il a , par un effort contraire > • 

Eflayé de la retarder ; 

Mais à la fin , foit que l’audace 
meilleur avis ait fait place 
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Soit qu’un autre démon plus fort 
Aux Vents ait impofé filencc » 

Elle eft hors de fa violence , 

Et la voie/ d;ms noftre port< 

E A voie/ , Peuples , qui nous monftre 
Tout ce que la Gloire a de prix. 

Les fleurs naiflent , à fa rencontre • 

X>ans les cœurs & dans les efprits ; 

Et la prëfance des merveilles 
jQu’en oyoient dire nos oreilles , 

Aceufe la témérité 
De ceux qui nous Pavoient décrite* 
D’avoir figuré fon mérite 
Moindre que ji’eft la vérité. 

O toute parfaite Princeflè., 

E’étonnement de l’univers; 

Aftre , par qui vont avoir ceilê 
Nos ténébres & nos hyvers ; 

s, * 

Exemple fans autres exemples | 

Future image de nos temples j 
Quoyque noftre folble pouvoir 
En voftre accueuil ofe entreprendre* 
Doit-il efperer de vous rendre 
Ce que nous vous allons devoir 3 

C E fer» TÇ«5 qu:i de nos villes 
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Ffiret la beauté refleurir.; 

Vous , qui de nos haines civiles 
Ferex la racine mourir : 

Et par vous la paix aflurée 
N’aura par la courte durée 
jQu’efperent infldellement , 

Non laflëz denoftre fouffrance 
X^es François qui n’ont de la France 
Que la langue & l’habillement* 

Par vous un Daufin nous va naiflre | 
Que vous-mefme verrez un jour 
De la terre entière le maiftre, 
jOu par armes, ou par amour; 

Et ne tarderont fesconqueftes^ 

Dans les oracles déjà preftes , 
Qu’autant que le premier coton » 

Qui de jeunefle eft le meflage. 
Tardera d’eftre en fon vifage , 

Et de faire ombre à Ibn menton* 

-O combien , lors , aura de veuve^ 

La gent qui porte le Turban ! 

Que de fang rougira les fleuves 
Qui lavent les pieds du Liban ! 

Que le Bofphore en fes deux rivep 
/\ura de Sultançs captives ! 
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Ét que de hteres à Memphis , 

En pleurant , diront la vaillance 
De fon courage & de fa lance , 

Alix funérailles de leurs fis ! 

Cependant , noftre grand Alcide j 
Amolli parmy vos appas. 

Perdra la fureur qui fans bride 
L’emporte à chercher le trépas : 

Et cette valeur indomtée , 

De qui l’honneur eft l’Euriftée r 
Puifque rien n’a fu l’obliger 
A ne nous donner plus d’alarmes. 

Au moins , pour épargner vos.larmeS' 
Aura peur de nous affliger.- 

S I l’efpoir qu’aux bouches des hommes 
Nos beaux faits feront récite» , 

Eft l’aiguillon par qui nous Commes 
Dans les haxars précipitez ; 

Luy, de qui la gloire , fcmée 
Par les voix de la Renommée , 

En tant de parts s’eft fait ouir 
Que tout le fiécle en eft un livre 
N’eft-il pas indigne de vivre , 

S’il ne vif pour fe réjouir ï 

Qu’il luy fuffife que l’Erpagnî?; 

S üji 
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Réduite par tant dé coiübas 
A ne l’ofer voir en campagne ÿ 
A mis Pire & les armes bas. 

Qu'il ne provoque point Penviê 
Du mauvais fort contre fa vie. 

Et puifque , félon fon delTein 
Il a rendu nos troubles calmes , 

S’il veut davantage de palmes , 

Qu’il les acquière en voftre fein. 

C’EST-là qu’il faut'qu’à fon Génie J, 
Seul arbitre de fes plailirs, 
Quoyqu’il demande , il ne dénie 
Rien qu’imaginent fes délits ; 

C’eft-là qu’il faut que les années 
Luy coulent comme des journées y 
Et qu’il ait de quoy fe vanter , 

Que la douceur qui tout excède ÿ 
N’eft point ce que fert Ganimédc 
A la table de Jupiter. 

Mais d’aller plus à ces batailles 
Oti tonnent les foudres d’Enfer , 

Et lutter contre dès murailles 
D’où pleuvent la flamme & le fer J 
Puifqu’il fait qu’en fes deftinées 
Les noftres feront tentées | 



MALHERBE. 

Ét qu’ apres luy noftre difeord 
N’aura plus qui doint£ fa rage , 
N’eft-ce pas nous rendre au naufrage’ 
Après nous avoir mis à bord î 

Cet Achille , de qui la pique 
Faifoit aux braves d’ilion 
La terreur que fait en Afrique 
Aux troupeau^ l’aflTaut d’un lion? 
Bien que fa mere uft à fes armes 
Ajouté la force des charmes , 

Quand les Deftins Turent permis,' 
N’ut-il pas fa trame coupée 
De la moins redoutable épée 
Qui fuft parmy fes ennemis i 

Les Parques d’une mefme foye 
Ne dévident pas tous nos jours ; 

Ni toujours par femblable voye 
Ne font les Planettes leurs cours : 
Quoyque promette la Fortune > 

A la fin , quand on l’importune 
Ge qu’elle avoir fait profpérer 
Tombe du faifte au précipice ; 

Et , pour l’avoir toujours propice i 
Il la faut toujours révérer. 

7 E fay bien q.ue fa Carmagnole 

S iv 
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Devant luy fe repréfantant 
Telle qu’une plaintive idole 
Va fon courroux follicitanr. 

Et Pinvite à prendre pour elle- 
Une légitime querelle : 

Mais doit-il vouloir que pour luy 
hious ayons toujours le teint blefme 
Cependant qu’il tente luy-mefmc 
Ce qu’il peut faire par autruy ^ 

S I vos yeux font toute fa brailê 
Et vous la fin de tous lés vœux ^ 
Peut-il pas languir à fon aifc 
En la prifon de vos cheveux î 
Et commettre aux dures corvées 
Toutes ces âmes relevées , 

Que d’un confeil ambitieux 
La faim de gloire pcrfuade 
D’aller fur les pas d’Encélade 
Porter des échelles aux deux i 

A P O L L O N n’a point de myflere ^ 
Et font profanes fes chanfons, ^ 
Ou , devant qüe le Sagittere 
Deux fois ramène les glaçons* 

Le fucces de leurs entreprilés > 

De qui deux Provinces conquife^ 
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Ont déjà fait preuve à leut dan ÿ 
Favorifé de la Viâoire , 
Changera la fable en hiftoire 
De Phaëton en l’Eridan. 

Nice, payant avecque hont® 
Un fiége autrefois repoufle , 
CelTera de nous mettre en conte 
BarberoulTe qu’elle a chaflfé : 
Guife , en fes murailles forcées». 
Remettra les bornes paflees 
Qu’avoit noftre empire marin ; 

Et Soiflbns , fatal aux fuperbes , 
Fera chercher parmy les hetbes- 
En quelle place fut Turin. 


ODE. 

Pour le Roy , allant châtier la rébellion des Rocheloîss- 
ùr chajfer les Angloîs qui en leur faveur ejloient 
defcendus en l'ijle de Ré» 

D Onc un nouveau labeur à tes armes s’apprefte: 
Pren ta foudre , Louis ; & va comme un lion 
Donner le dernier coup à la dernière tellq 
De U Rébelliom 
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F A Y choir en facrifîce au démoli de la Francis 
Les fronts trop élevex de ces âmes d’Enfer ; 

Et n’épargne contre eux , pour noftre délivrance 
Ni le feu , ni le fer»’ 

X s s E Z de leurs complots l’infidele malice 
A nourri le défordre & la fédition. 

Quitte le nom de Jufte ; ou faÿ voir ta }ufticS 
En leur punition* 

t E centième décembre a les plaines ternies ÿ 
Et le centième avril les a peintes de fleurs , 

Depuis «lue parmy nous leurs brutales manies 
Ne caufent que des pleurs» 

Dans toutes les fureurs des fiécles de tes peres , 
Les monftres les plus noirs firent-ils jamais rien , 
Que l’inhumanité de ces cœurs de vipères 
Ne renouvelle au tien î 

Par qui font aujourd’huy tant de villes defertes i 
Tant de grands baftimens en mafures changex , 

Et de tant de chardons les campagnes couvertes , 
Que par ces enragez î 

Les feeptres devant eux n’ont point de privilèges: 
Les Immortels eux-mefme en font perfécutez; 
Ecc’efl aux plus faints lieux que leurs mains facrilegeff 
Font pluÿd-’impiétea.' 
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Marche ; va les détruire ; éteins-en la femence : 
Et fuy jufqu’à leur fin ton courroux généreux^ 

Sans jamais écouter ni pitié , ni clemence , 

Qui te parle pour eux. 

Ils ont beau vers le Ciel leurs murailles accroîftre ^ 
Beau d’un foin aflidu travailler à leurs forts , 

Et creufer leurs foflexjufqu’a faire paroiftre 
Le jour entre les morts ; 

LAISSE-Ies efpérer ; laiflè-les entreprendre 
Il fuffit que ta caufe eft la caufe de Dieu , 

Et qu’aveçqiie ton bras elle a pour la défendre 
Les foins de Richelieu ; 

Richelieu, ce Prélat, de qui toute l’envi©' 

Eft de voir ta grandeur aux Indes fe borner y 
Et qui vilîblement ne fait cas de fa vie 
Que pour te la donner. 

Rien que ton intéreft n’occupe fa penfée 
Nuis dlvertiflemens ne l’appellent ailleurs : 

Et de quelques bons yeux qu’on ait vanté Lyncée j 
Il en a de meilleurs. 

Son ame toute grande eft une ame hardie 
Qui pratique ft bien l’art de nous fecourir , 

Que I pourvu qu’il foit cru , nous n’avons maladif 
Qu’il ne lâche guérir^ 
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ire 

Le Ciel , qui doit le bien félon qu’on- le mente 
Si de;ce grand oracle il ne t’uft affifté , 

Par un autre préfant n’uft jamais efté quitte 
Envers ta piété. 

Va ; ne différé plus tes bonnes deftinées. 

Mon Apollon t’affure , & t’engage fa foy 
<^u’employant ce Typhis,.Syrtes St Cyanécs 
Seront havres pour toy. 

Certes , ou je me trompe , ou déjà la Viftoire , 
Qui fon plus grand honneur de tes palmes attant , 
Eft aux hors de Charante en fon habit de gloire , 
Pour te rendre contant. 

Je la voy qui t’appelle , & qui femble te dire : 

Roy , le plus grand des Rois , & qui m’es le plus 
cher , 

Si tu veux que je t’aide à fauver ton empire , 

11- eft temps de marcher; 

Q U É fa façon eft brave , & fa mine aflurée l 
Qu’elle a fait richement fon armure étoffer ! 

Et qu’il fe connoift bien , à la voir lî parée , 

Que tu vas triompher !■ 

Telle en ce grand’ aftaut , oii dos fis de la Terre- 
La rage ambitieufe à leur honte parut , 
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Stïf 

^le fauva le XZiel , & rua le toHnexrc 
Pont Briare mourut. 

Pbja de tous-coftei s’avançoîent les approches [ 
îcy couroit Mimas ^ là Typhon fe battoit j 
^t là fuoit Euryte à détacher les roches 
Qu’Encelade jettoit. 

!A peine cette Vierge ut l’affaire embraffée^ 
.Qu’auffi-toft Jupiter , en fon trône remise 
yit, félon fon delir , la tempefte ceffée , 

Et n’ut plus d’eiuiemis. 

^ £ S coloffes d’orgueuil furent tous mis en poui^ 
dre , 

ït tous couverts des monts quMls avoient arrache* | 
^blégre > qui les reçut , put encore la foudre 
Pont ils furent touchez. 

E’ E X E M P L E de leur race à jamais abplid 
Devoir fous ta merci tes rebelles ployer : 

Mais fçroit-ce raifon qu’une mefme folie 
N’uft pas mefine loyer î 

Déjà l’étonneinent leur fait la couleur blefinç î 

Et ce lafche voifîn qu’ils font allé quérir , 

Miferable qu’il eft , fe condamne luy-mefinç 

A fuir ou mourir. 

» » • ' 


Digitized by Goog 



iir ^lALHERBE. 

Sa faute le remort : Megere le regarde i 
Et luy porte l’efprit à ce vray fentiment , 

Que d’une injufte ofFance il aura^ quoy qu’il tardée 
Le jufte châtiment* 

Bien femble eftre la mer une barre aflest forte ; 
Pour nous ôter l’efpoir <ju’il puÜTe eftre battu : 

Ivlais eft-il rien de clos , dont ne t’ouvre la portg • 
Ton heur & ta vertu î 

N E P e importimé de fes voiles infâmes^ 
Comme tu paroiftras au paflTage des flots, 

Voudra que fes Tritons mettent la main ajnc 

mes , 

Et foient tes matelots* 

ILa rendront tes guerriers tant de fortes de preuirel|' 
d’une telle ardeur poufteront leurs efforts * 

Que le fang eftranger fera -monter nos fleuves 
Au -defliis de leurs hors* 

Par cet exploit fatal en tous lieux va renaiftre 
La bonne opinion des courages François : 

£t le monde croira , s’iLdoit avoir un maiftre f 
Qu’il faut que tu le fois* 

Ô ! que pour avoir part en fi belle avantuTQ 
Je me fouhaiterois la fortune d’Efon , 
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^uî , vieil comme je fuis , reviot , contre nature 
En fa jeunefaifon ! * 

quel péril extrême eft la guerre fui vie , 

XJù je ne fiffe voir que tout l’or du Levant 
J^i’a rien que je compare aux honneurs d’une vie 
Perdue en te fervant î 

•Toutes les autres morts n’ont mérité ni marque! 
,Celle-cy porte feule un éclat radieux , 
j^\d fait revivre l’homme , & le met de la barquei 
A la table des Dieux# 

^ A I S quoy 1 tous les penfers dont les ameshieil' 
nées ' ■ 

Bxsitent leur valeur & flattent leur devoir , 
jÇ^ue font-ce que regrets , quand lê noinbre d’ann^ef 
Leur ôte le pouvoir î 

Ceux à qui la chaleur ne bout plus dans les veines^ 
En vain dans les combats ont des foins diligens : 
jMars eft comme l’Amour ; fe,s travaux .& fes peinç| 
Veulent de jeunes gens» 

ÎTe fuis vaincu du temps ; je cede à les outrages; 
Monefprit feulement, exant de fa rigueur , 

A Sinoy témoigner en fes dentiers ouvrage! 

Sa première vigueur. 
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Les fuiflfântes faveurs dont Parnaflè m’honoreV 
Non loin de mon berceau commancerent leurÿ 
cours : 

Je les poflféday jeune , & les poflède encore 
A la fin de mes jours* 

Ce tjue j’en ay reçu , je veux te le produire î 
Tu verras mon adrefle ; & ton front cette fois 
Sera ceint de rayons qu’on ne vit jamais luire 
Sur la telle des Rois* 

^IT que de tes lauriers ma lyre s’entretienne jî 
Soit que de tes bontez je la face parler , 

^uel rival alTez vain prétendra que la liennfi 
Ait de quoy m’égaler î 

Le fameux Amphion , dont la voix nompareiUe 
BâtilTant une ville étonna l’univers , 

Quelque bruit qu’il mt u , n’n point faiç de xatt^ 
.veille 

.Que .ne facenc mes vers* 

iPAR eux de tes beaux faits la terre lêra pleine ; 

Et les peuples du Nil , qui les auront ouis * 
.Ponneront de l’encens , comme ceux de la Seio^ < 
Aux autels de Louis* 

ODE. 
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pour la Reyne Mere du Roy j pendant fa R^encft 

S I quelque avorton de PEnvie’ 

Ofe encore lever les yeux , 

Je veux bander contre fa vi& 

L’ire de la Terre & des Cieux ÿ. 

Et dans les favantes oreilles 
Verfer de fi douces merveilles j. 

Que ce miférable corbeau , 

Comme oifeau d’augure finiftrci, , 
jBanni des rives de Caïftre , 

S’aillt cacher dans le tombeau* 

V e N E Z donc , non pas habilléèS 
Comme on vous trouve quelquefois^ 

En juppe deflbus les feuillées , 

Danfant au filence des bois : 

Venex en robes , où l’on voy& 

Deflùs les ouvrages de foye 
Les rayons d’or étinceler }• 

Et chargex de perles vos telles 
Comme quand vous allez aux feiles- 
Oitles Dieux vous font appeler*- 
Tune II*. 1 ». 
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Quand le fang bouillant en mes reînel. 
Me donnoit de jeunes defîrs , 

Tantoft vous foufpiriei mes peines^ 
Tantoft vous chantiez mes plaifirs ^ 

Mais aujourd’huy que mes années 
Vers leur fin s’en vont terminées^, 
Siéroit-il bien à mes écrb 
D’ennuyer les races futures 
Des ridicules avantures 
P’un amoureux en cheveux gris J 

Non, Vierges , non ; je me retira 
De tous ces frivoles difeours : 

Ma Reyne eft un but à ma lyre 
Plus jufte que nuUes amours ; 

Et quand j’auray , comme j’efpere^ 

Fait ouïr du Gange à l’Ibere 
Sa louange à tout l’univers,. 

Permeflè me foit un Cocyte 
Si jamais je vous follicite 
De m’aider à ^ire des vers* 

A U s s I bien chanter d’autre eboîe 
Ayant chanté dé fa grandeur , 

Seroit-ce pas après la rofe 
'Aux pavots chercher de l’odeur J 
Et des louanges de la Lune 
Pdeendre à U clarté commune 
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ï)’un de ces feux du Firmament 
Qui , fans profiter & fans nuire ». 
N’ont reçu l’ufage de luire 
Que par le nombre feulemcnt»- 

Entre les Rois à qui cet âge 
Doit fon principal ornement , 

Ceux de la Tamife & du Tage 
Font louer leur gouvernement : 

Mais en de fi calmes Provinces , 

Où le Peuple adore les Princes , 

Et met au degré le plus haut 
L’honneur du Sceptre légitimé, 
Sçauroit-on excufer le crime 
De ne regner pas comme il faut ? 

•V 

€ E n’eft point aux rives d’un fleuve 
Où dorment les vens & les eaux » 
Que fait fa véritable preuve 
L’art de conduire les vaiflcaux*^ 

U faut en la plaine falée 
Avoir lutté contre Malée , 

Et près du naufrage dernier , 

S’eftre vu deflbusles Pléiades^ 
Eloigné de ports & de rades. 

Pour eftre cru bon marinieri 

Ainsi quand la Grèce partie 

T i) 
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D’où le mol Anaure couloir i 
Traverfa les mers de Scythie 
En la navire qui: parloir ; 

Pour avoir fu des Cyanées 
l'romper les vagues forcenée» 

Ees pilotes du fils d’ETon » 

Dont le nom jamais ne s’eflface ^ 
Ont gagné la première place 
En la fable de la Toifon»- 

Ainsi confervant cet EmpireJ 
Ou l’infidelité du fort , 

Jointe à la noftre encore pire 
Alloit faire un dernier effort , 

Wa Reyne acquiert à fes mérités 
Un^nom qui n’a point de limites ^ 
Et terniïîant le fouvenir 
Des Reynes qui l’ont précédée i 
Devient une éternelle idée 
De celles qui font à venir* 

Aussi-toft que le coup tragique J. 
Dont nous fuîmes prefque abatus j. 
Eut fait la fortune publique 
L’exercice de fes vertus 
En quelle nouveauté d’orage 
>fe fut éprouvé fon courage ? 
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Et quelles malices de flots , 

Par des murmures effroyables ÿ 
A des vœux à peine payables 
N’obligerent les matelots l 

Q U I n’ouït la voix d« Bélonne > 
Lafle d’un repos de douze ans , 

Telle que d’un foudre qui tonne à 
Appeler tous fes partifans ; 

Et déjà les rages extrêmes y, 

Par qui tombent les diadèmes^ 

Faire appréhender le retour 
De ces combats , dont la manie 
Eft l’éternelle ignominie 
De Jarnac & de Moncontour ï 

Q U I ne voft , encore à cette heure } 
Tous les inhdeles cerveaux , 

Dont la fortune eft la meilleure > 
Ne chercher que troubles nouveaux} 
Et rcflembler à ces fontaines 
Donc les conduites fouteraines 
Paflent par un plomb lî gafté , 

Que toujours ayant quelque tare j 
Au mefme temps qu’on les répan^ 
L’eau s’enfuit d’un autre cofté I 

La Paix ne voir rien qui menacQ 
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De faire renaiftre nos pleurs f 
T out s’accorde à noftre bonace J' 

Les hyvcrs nous donnent des fleurs ; 
Ét fl les paflcs Euménides , 

Pour réveiller nos parricides , 

Toutes trois ne fortent d’Enfer y 
Le repos du lîecle où nous fommes- 
Va faire à la moitié des hommes 
Ignorer que c’eft que le fer, 

Thémis, capitale ennemie 
Des ennemis de leur devoir , 

Gomme un rocher eft affermie 
En fon redoutable pouvoir. 

Elle va d’un pas & d’un ordre 
Où la cenfure n’a que mordre : 

Et les loix qui n’exceptent rien 
De leur glaive & de leur balance y 
. Font tout perdre à la violance 
^ui veut avoir plus que le lien» 

Nos chams mefme ont leur abondance 
Hors de l’outrage des voleurs ; 

Les feftins , les jeux , Sc la dance j. 

En banniffent toutes douleurs ; 

Rien n’y gémit , rien n’y foupire ; 
$^haque Amarille. » fça Xit^re j 
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Èt fous l’épai(Teur des rameaux- 
11 n’eft place où l’ombre foie boûlK y 
Qui foir & matin ne refonne 
Pu de voix ou de chalumeaux* 

Puis, quand ces deux grans HymenéqS 
Dont le fatal embralTemenc 
Doit applanir les Pyrénées , 

Auront leur accompliflêment J ^ 
Devons-nous douter qu’on ne voye ^ 
Pour accompagner cette joye , 

L’encens germer en nos builTons *• 

La myrrhe couler en nos rues j' 

Et fans l’ufage des charues , 

Nos plaines jaunir de moiflbns 5 

Quelle moins hautaine efpérancç 
Pourrons-nous concevoir alors , 

. Que de conquefter à la France 
La Propontide en fes deux bords 5; 

Et vengeant de fuccès profpetcs 
Les infortunes de nos peies 
Que tient l’Egypte enfevelîs , 

Aller fi près du bout du mondé ^ 

Que le Soleil forte de l’onde 
Sur la terre des Fleurs dé Lis^ 

iC E K T E S I ces wt4cles vifibleÿ' 
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£xcedant le penfer humain 
Ke font point ouvrages poflibles- 
A moins qu’une immortelle maiiu 
Et la raifon ne fe peut dire , 
î)e nous voir en noftre navire 
A fi bon port acheminer ÿ 
Ou fans fard & fans flatterie 
C’eft Pallas que cette Marie 
. Par qui nous fommes gouverner» 

Mais qu’elle foit Nymphe ou Déeflè i 
De fang immortel ou mortel , 

11 faut que le monde confefle 
Qu’il ne vit jamais rien de tel» 

Et quiconque fera l’hiftoire 
De ce grand chéd’œuvre de gloire 
L’incrédule poftérité 
Rejettera fon témoignage , 

S’il ne la dépeint belle & fage ÿ 
Au de^à de la vérité». 

Grand Henri , grand foudre de guérit i 
Que cependant que parmi nous 
Ta valeur étonnoit la terre. 

Les Deftins firent fon époux ; 

Roy, dont la mémoire eft faiK' blâmé ^ 
Que dis-tu de cette belle ame >. 

Quand 


Dif!'* 
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Quand tu la vpis fi dijneinîut 
Adoucir toutes nos abfinthes , 

Et fe tirer des labyrinthes 
Ou la met ton éloignement î 

QUE dis-tu , lorfgue tu remarq[uoi 
Après fes pas ton héritier , 

De -la fagcH'e des Monarques 
Monter le pénible fenuier î 
Et pour étendre fa couronne , 
Croiftre comme un fan de lionne ï 
Que s’il peut un jour égaler 
I Sa force avecque fa furie , 

Les Nomades n’ont bergerie . 

Qu’il ne.fufïife à defoler. 

Qui- doute que fi de fes armes 
llion avoir u l’appuy, 

Le Jeune Atride avecque larmes 
Ne s’en full retourné cher liiy ? 

Et qu’aux beaux chams de la Phrygie 
De tant de batailles rcugie , 

Ne fuflfent encore honnorex 
Ces ouvrages des mains céle fies , 

Que Jufques à leurs derniers reftei 
La flnmme Grecque a dévorez* 


Tomt Jjf. 
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ODE, 

A Monfelgntur le Duc de Bellegarie } Craai 
Ecuyer de France, 

A La fin c’eû trop de filance 
En fi beau fujet de parler ; 

Le mérite qu’on veut celer 
' Souffre im injufte violance. 

Bellegarde , unique fupport 
Où mes vœux ont trouvé leur port J 
Que tarde ma pareflc ingrate , 

Que déjà ton bruit nompareil 
Aux bords du Tage & de l’EufratQi 
N’a vu l’un & l’autre Soleil ï 

Les Mufes hautaines & braves 
Tiennent le flater odieux , 

Et comme parentes des Dieux 
Ne parlent jamais en efclaves ; 

Mais aufiî ne font-elles pas 
De ces beautex dont les appas 
Ne font que rigueur & que glace 
Et de qui le cerveau Icger , 

Quelque fervice qu’on leur face ^ 

Ne fe peut jamais obliger* 

■> 
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i A vertu , qui de leur étude . 

Eft le fruit le plus précieux , 

Sur tous les aâes vicieux 
Leur fait haïr Tingratitude : 

Et les agréables chanfons , 

Par qui leurs doâes nourriffoas 
Sjivent charmer les deftmées , 
Récompenfent un bon accueil 
Df louanges, que les années 
ÏJe mettent point dans le cercueuil. 

X E.S- tiennes par moy publiées, 

Jt le jure fur les autels. 

En la mémoire des mortels 
Ne feront jamais oubliées; 

Et réternité que promet 
' La montagne au double fommet^ ' 

N’eft que menfonge & que fumée^ 
jOu je rendra/ cct univers 
Amoureux de ta renommée 
Autant que tu l’es de mes vers. 

Ç O MME en cueuillant une guirlande | 
L’homme eft d’autant plus travaillé , 
Que le parterre eft émaillé 
D’une diverfité plus grande ; 

Tant de fleurs de tant de côte* 

Xaifant paroiftre en leurs beauté* » 
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L’artifice de la Nature , 

Il tient fufpendu fon delîr , 

Et ne fût en cerre peinture 
Is'i que lailTer , ni que choifir ; 

Ainsi, quand prefl'é de la hontç 
Dont me fait rougir mon devoir , 
Je veux une œuvre concevoir 
Qui pour toy les âges furmontc ^ 
Tu me tiens les fens enchantei 
De tant de rares qiialiter, 

Oîi brille un excès de lumière, . 
Que plus je m’arrefte à penfer 
Laquelle fera la première , 

Moins je fay par où commencer* 

S I nommer en fon parentage 
Une longue fuirc d’aieux 
Que la gloire a mis dans les Cieus j 
Eft réputé grand avantage ; 

De qui n’eft-il point reconnu 
Que toujours les tiens ont tenu 
l es charges les plus honnorables ^ 
Dont le mérite & la raifon , 
Quand les Deftins font favorables. 
Parent une iilullre maifon î 


Q U I ne fait de quelles tempellei 
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■ ■ Leur fatale main autrefois 

Portant la foudre de nos Rois # 

Des Alpes a battu les telles î 
Qui n’a vu delTous leurs combat 
Le Pô mettre les cornes bas ? 

Et les peuples de fes deux rives* 

Dans la frayeur enfévelis , 

Laiflfer leurs dépouilles captives 
A la merci des Fleurs de Lis î 

WaIS de chercher aux fépulturcs 
^ Des témoignages de valeur , 

C’eft à ceux qui n’ont rien duteuf 
Eftimable aux races futures ; 

Non pas à toy , qui reveftu 
De tous 'les dons que la Vertu 
Peut recevoir de la Fortune , 

Connois que c’eft que du vray biem j 
Et ne veux pas , comme la Lune . 

Luire d’autre feu que du tien. 

Q U A N D 1& monftre infâme d’Envie ^ 

A qui rien de l’autruy ne plaift. 

Tout lafchc & perfide qu’il eft. 

Jette les yeux defl'us ta vie , 

Et te voit emporter de prix 
Des gtans cœurs Si des beaux efprits^ 

” ' y 
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Dont aujourd’huy la France eft pleine 
Eft-il pas contraint d’avouer , 

Qu’il a luy-inefme de la- peine 
A s’cmpelcher de te louer 2 

Soit que l’honneur de la carrierc 
T’appelle à monter à cheval ^ 

Soit qu’il fe préfante un rival 
Pour la lice ou pour la barrière à 
Soit que tu donnes ton loifîr 
« A prendre quelque autre plailîc 
Eloigné des molles délices; 

Qui ne fait que toute la Court ÿ 
■ A regarder tes exercices , 

Comme à des théâtres accourt ^ 

Q U A N D tu paflàs en Italie 
Où tu fus quérir pour mon Roy 
Ce joyau d’honneur & de foy 
Dont l’Arnc à la Seine s’allie 
Thétis ne fuivit-elle pas 
Ta bonne grâce & tes appas,. 

< ' Comme un objet émerveillable.J; 

Et jura qu’avecque Jafon , 

Jamais Argonaute femblable 
N’alla conquérir la Toifonî. 

‘Tu menois 1§ Uond Hymené©^ 
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Qui devoit folennellement 
De ce fatâl accouplement 
Célébrer l’hureufe iournée* 

Jamais il ne'fut ïî paré ; 

Jamais en fon habit doré 
Tant de richélTes n^éclaterent î 
Toutefois les Nymphes du lieuj 
Non fans apparence , doutèrent 
Qui de vous deux eftoit le Dieu. 

D E combien de pareilles marques 
Dont on ne me peut démentir , 
Ay-je dequoy te garentir 
Contre les menaces des Parques ? 
Si ce n’eft qu’un û long difeours 
A de trop pénibles détours ; 

Et qu’à bien difpcnfer les chofes » 
11 faut mefler , pour un guerrier . 
A peu de myrtlie & peu de rofes 
Force palme Sc force laurier ? 

Achille eftoit haut de corfage % 
L’or éclatoit en fes cheveux > 

Et les dames avecque vœux 
Soupiroient après fon vifage ; 

Sa gloire à danfer & chanter , 
^irer de l’ar« , fauter^ lutter , ^ 

Vit 
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A nulle autre n’eftoit fegon Je; 

i'iais, sMl n’uft rien ude plus beau. 
Son nom , qui vole par le monde , 
Seroit il pas dans le tombeau J 

S’IL n’uft , par un bras homicide 
. Dont rien ne repouiVoit l’eiTort, 
Sur Ihon vengé le tort 
Qu’avoir reçu le jeune Atride ; 

De quelque adreû'e qu’au giron 
^ Ou de Phénix ou de Chiron 
Il uft ftut fon apprentiflàge , 

Noftre âge auroit-il aujourd’hui 
Xe mémorable témoignage 
Que la Grèce a donné de luy ï ’ 

C EST aux magnanimes exemples ; 
Qui fous la bannière de Mars 
Sont faits au milieu des hazars , 

Qu il appartient d’avoir des temples 
Et c’eft avccque ces couleurs , 

Que riiiftoire de nos malheurs 
Marquera fi bien ta mémoire , 

Que tous les fiécles avenir 
N auront point de nuit aflez noire , 
Pour en cacher le fouvenir* 

En ce long-tçms, ou les manies 
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D’un nomfcré infini de mutÎAs i 
PouflcT de nos mauvais deftins . 
Ont aflbirvi leurs félonnics , 

Par quels faits d’armes valureux, 
Plus que nul autre avanturemc , 
N’as-tu mis ta gloire en eftime i 
Et déclaré ta paiïion , 

Contre i’efpoir îiléritime 
De la rebelle ambition ï 

*Izi que d’un effort difficile 
Uir fleuve au travers delà mer,’’ 
Sans'que fbn gouft devienne amer^ 
Pafl'e d’Elid'e en la Sicile ; 

Ses flots , par moyens inconnus 
En leur douceur entretenus , 
''Aucun mélange ne reçoivent ; 

Et dans Syraeufe arrivant , 

Sont trouvex de ceux qui les boireot 
Aufli peu falex que devant : 

Tel entre ces efprits tragiques » 
Ou plutoft démens infenfex. 

Qui de nos dommages paflTex 
Tramoient les funeftes pratiques ^ 
Tu ne t’es jamais diverti 
De fiilvre le iufle parti j 
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Maïs blafmant l’impure licence 
De leurs déloyales humeurs ^ 

As toujours aimé l’innocence , 

Et pris plaiür aux bonnes mœurs# 

Depuis que , pour fauver fa. terre , 
Mon Roy , le plus grand des humains » 
Ut laifle partir de fes mains 
Le premier trait de fon tonnerre^ 
Jufqu’à la fin de fes explois , 

Que tout ut reconnu fes lois» 

A-t’il jamais défait armée > 

^ Pris ville > ni forcé rempart ÿ 
Ou ta valeur accoutumée 
N’ait U la principale part î 

Soit que près de Seine & de Loir© 

11 pavaft les plaines de morts , 
r 5oit que le Rofne outre fes hors 
- Lui vill faire éclater fa gloire , 

Ne l’as-tu pas toujours fuivi J 
Ne r ’as-tu pas toujours fervi ? 

^t toujours par dignes ouvrages 
T émoigné le mépris du fort , 

Que fait imprimer aine courages 
'Le foin de vivre après ta mort î 

Mais quoy ! ma banque vagabondj 
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Eft dans les Syrtes bien avant * 

Et le plaifir la décevant 
Toujours l’emporte au gré de l’onde»^ 
Eellcgarde , les matelots 
Jamais ne méprirent les flots , 
Quelque phare qui leur éclaire» 

Je feray mieux de relâcher , 

Et borner le foin de te plaire > 

Par la crainte de te fâcher 

L’unique but où mon attante 
Croit avoir raifon d’afpirer , 

C’cft que tu veuilles m’aflurer 
Que mon offrande te contante. 
Donne-m’en, d’un clin de tes yeiUf 
Un témoignage gracieux i 
Et fl tu la trouves petite » 
Reflbuviens-toy qu’une «âion 
Ne peut avoir peu de mérite ^ 

Ayant beaucoup d’affeélion. 

Ainsi de tant d’or & de foye 
Ton âge dévidé fon cours , 

Que tu reçoives tous, les jours 
Nouvelles matières de joye : 

Aiufl tes honneurs fleuriflans 
l>e jour en jour aillent crQifl^ ^ 
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Maigre la fortune contraire J 
Et ce qui les fait trébucher , 

^ . De toy , ni de Termes ton frere; 
Ne puifle jamais approcher. 


Quand la faveur à pleines voilés,- 
Toujours compagne de vos pas 
Vous feroit devant le trépas 
Avoir le front dans les eftoiles , 

Et remplir de voftre grandeur ’ ' 
Ce que la terre a de rondeur ; 

SaAs cftre menteur , je puis dire" 
Que jamais vos profpérirez 
N front jufques ou je délire , 

Ni jufques ou vous méritez. 



B. 


^ Vi SS 


^ ^ J * Saftimens d'éternelle fltuéhire 

ofie r, a””""' ’ * ■'■“"“Set divert , ’ 

Ou le plus d.t-ne en l’uaivers 

Aux nutaclcs de l'Art fait céder ta Nature J 

Beau parc,* beaux jardins, ,ui dans voftre cloflore 
Avez tou, outs des fleurs * de. ontbrascs vers 
Non fans ,ue l<,„e démon ,ui défunt au: hyver; 

U en effacer jamais l'agréable peinture./ ‘ 
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jLlEUX , qui donnez aux cœurs tant d’aiiuablcs de- 
firs ; * 

^ois , fontaines , canaux , fi parmy vos plaifirs 
Mon humeur eft chagrine & mon vifage trille , 

Ce n’cft point qU’en effet vous n’ayïez des appas ; 
Mais , quoyque vous ayïcz , vous n’avcz point Ca<t 
' lifte ; 

^t moy , je ne voy rien quand je ne la voy pas# 

t ■ ' I 

STANCES. 

D On,ç cette merveille des Cieux j 
Pource qu'elle eft chere à mes yeux , 

En fera toujours éloignée ? 

Et mon impatiante amour , 

Par tant de larmes témoignée 
N’obtiendra jamais fon retour J 

Mes vœux donc ne fervent de rien ï 
S-es Dieux , ennemis de mon bien , 

Ne veulent plus que je la voye j 
Et femble que les rechercher 
Dç me permettre cette joyc, 
jLcs'invite à me l’cmpefcher. 
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Ô beauté , reine des beautez^ -i 

Seule de qui les volontex 
Préfident à ma deftinée , 

Pourquoy n’eft, -comme la Toifon^- . ^ 

.Voftre conquefle abandonnée 
A l’effort de quelque Jafon î ^ 

<• 

-Quels feux, quels dragons, quels taureau^ 
Quelle horreur de monftres nouveaux , ' 

£t quelle puiffance de charmes » 

Carderoit que jufqu’aux Enfers 
Je n’allafle avecque mes armes 
Rompre vos chaînes & vos fers i 

N’AY-je pas le cœur aufli haut»; 

Et pour ofer tout ce qu’il faut 
' Un aufli grand deffr de gloire « 

Que j’avois lors que je couvry 
D’exploits d’éternelle mémoire 
J,cs plaines d’Arques & d’Ivry i 

I Mais quoy cesloix dont la rigueuç 
Tiennent mes fouhaits en langueur ^ 

Régnent avec unxel empire , 

Que lî le Ciel ne les diffbut , 

Pour pouvoir-ce que je deffrCf 
Ce n’eft rien que de pouvoir tout; 
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ne veux point , en meflatantr 
Croire que le Sort inconftant 
Pc ces tempeftes me délivre» 

Quelque efpoir qui fc puUTe offrir | 

Il faut que je ceffe de vivre , 

Si je veux cefïcr de fouffrir» 

AerIETIE donc ces vains difcoufs « > 
Qu’aprcs les nuits viennent les jovut^ 
Et le repos apres l’orage ^ 

Autre forte de réconfort ^ 

JMc me fatisfait le courage'; 

4j^ue de me réfoudre à la mort» 

C’est là. que de tout mon tourmaat 
Se bornera le fentimant. 

Ma foy feule, aufli puredcbcUft 
.Comme le fujet en eft beau , 

Sera ma compagne éternelle , 

Et me fuivra dans le tombeau^ 

< ■* 

Ainsi» d’une mourante voix». 
Alcandre au fUance des bois 
Témoignoit ,fes yives attaintee* ' 

Et fon vifage fans couleur 
Faifoic connoiftre que fes plaincefl 
Eiloient mpmdres que Ci douleur^ 
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OranTHE , qui par' les lépliirj 
' Reçut les funeftes foupirs 
D’une palfion fi fideile , 

X.C cœur outré de meünc ennuy * 
Jura que , s’il mouroit pour elle » 
Elle mourroit avecque luy» 


1 

STANCES, 

Pour la. guénfon de Chryfante, 

T j Es deftins font vaincus , & le flus de mes larme^ 
De leur main înfoiante a fait tomber les armes ; 
Amour en ce combat a reconnu ma foi î 
lauriers, couronnez-raoy. 

Q'UEL penfer agréable a foulage mes plaintes? 
Quelle heure de repos a diverti mes craintes , 
liant que du cher objet en mon ame adoré 
Le péril a duré î 

J’AY toujours vu Madame avoir toutes les marquai 
De n’eftre point fujetteà l’outrage des Parques : 
Mais quel efpoir de bien , en l’excès de ma peur , 

• N’eftimois-je trompeur > 

AuJouRp’Hur 


1 
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AujouRD’HUY c’en eft fait : elle eft toute guérie ; 
Et les Soleils d’avril peignans une prérie , 

En leurs tapis de fleurs n’ont jamais égalé 
Son teint renouvelé» 

Je ne la vy. jamais fi fraifehe , ni fi belle î 
Jamais de fi bon cœur je ne brulay pour elle ^ 

Et ne penfe jamais avoir tant de raifon 
De bénir ma prifon» 

' • 

Dieux, dont la providance & les mairis fouveraine^» 
Terminant fa langueur, ont mis fin à mes peines, 
,Vous feaurois-^e payer avec alTet d’encens 
■ L’aifè que je rellèns î 

Apres une faveur fi vifible & fi gramde ^ 

Je n’ay plus à vous faire aucune autre demandé : 
yous m’avez tout donné , redonnant à mes yemç 
Ce chéd’œuvre des Cieux. 

CERTES, vous eftes bons : & combien que nos crimes 
Vous donnent quelquefois des courroux légitimes , 
Quanddescœursbientouchezvousdemandcntfecours, 
Ils l’obtiennent toujours. 

Continuez , grands Dieux ; & ne faites pas dire f. 
Ou que rien icy bas ne connoift voftre empire 3 
Totje II, X 
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'pu qu’aux occafions les plus dignes de foîiw > 

Vous en avez le moins* 

DoNNE2-nous tous les ans dfes moiflbns redoubléeS|; 
Soient toujours de neâar nos rivières comblées > 

Si Chtyfante ne vit , & ne fe porte bien > 

Nous ne vous devons riexu 


BALLETDELAREYNE. 

"La Renommée , au Roy Henry le Grandit 

L E I N E de langues & de voix ^ 

O Roy , le miracle des Rois , 

Je viens de voir toute la terre ; 

Et publier en fes deux bouts. 

Que pour la paix ni pour la guerre 
U n’eft rien rien de pareil à vous* 

Par ce bruit Je vous ay donné 
Un renom qui n’eft terminé 
Ni de fleuve ni de montagne J- 
Et par luy , j’ay fait deftrer 
A la troupe que j’accompagne 
_Pe vous voir de vous adorer. 
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’C E font douie rares beautei » 

Qui de fi dignes qualités 
Tirent un cœur à leur fervice 
Que leur fouhaiter p^us d’appas* 

C’eft vouloir avec injuftice ‘ 

Ce que les Cieux ne peuvent pas; 

L’ O R I A N T , qui de leurs aïeux 
Sait les titres ambitieux , 

Donne à leur fang un avantage ,* 

Qû’on ne leur peut faire quitter 
Sans eftre ilTu du parantagè , 

Ou de vous, ou de Jupiter. 

Tout ce qu’à façonner un côrs 
Nature aflamble de tréfors, 

Eft en elles fans artifice ; 

, Et la force de leurs efprits , 

D’où jamais n’approche le vice , 

Fait encore accroiftre leur pris* 


Elles foufFrent bien que l’Amour 
Par elles face chaque jour 
Nouvelle preuve de les charmes s 
Mais fi-tôt qu’il les veut toucher , 
Il reconnoift qu’il n’a point d armes 

Qu’elles ne facent reboucher. 

X i| 
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Loin des vaines impreflicns 
De toutes folles pa.ffions , 

La Vertu leur apprent à, vivre y, 

Et dans la Cour leur fait des lois. 
Que Diane aaroit peine à fuivre 
Au plus grand ûlance des bois» 

,U N E Reyne qui les conduit. 

De tant de merveilles reluit , 

Que le Soleil qui tout furmonte 
Quand mefme il eft plus flamboyant ^ 
S’il eftoit fenfibie à la honte , 

Se cacheroit en la voyant» 

A U S s I le Tems a beau courir | 

Je la feray toujours fleurir 
Au rang des chofes éternelles J . 

Et non moins que les Immortels i 
- Tant que mon dos aura .des aifles . 

Son image aura des autels< 

-Grand Roy, faites-leur bon accneull 
Louei leur magnanime orgucuil. 

Que vous feul avez fait ployable j > 
Et vous acquérez fagement , 

• Afïin de me rendre croyable , 

La faveur de leur jugement. 


I J 

Digitized by Google 





■ 


MALHERBE; 


^43» 


J U s Q C Y VOS faits glorieux 
Peuvent avoir des e’nvieux : 

Mais quelles âmes fi farouches 
Oferont douter de ma foy ,• 

Quand on verra leurs belles bouches 
Les raconter avecque moy ï 



BALLET DE MADAME^ 

De petites Nymphes qut mènent l' Amour prifonniern 
A U R O Y. 

A La fin tant d’amans , dont les âmes blelTéeS 
Languiflent nuit & jour , 

Verront fur leur auteur leurs peines renverféesx 
Et feront confolei aux dépans de l’Amour» 

Ce public ennemi , cette perte du monde , 

I Que l’erreur des humains 

Fait le maiftre abfolu de la terre 8c de l’onde I 
Se trouve a la merci de nos petites mains» > 

Nous le vous amenons dépouillé de fes armes; 

O Roy , l’artre des Rois ;* 

Quitter voftre bonté ; mocquez-vous de fes larmes 
£t lay faites fentir la rigueur de vos lois» • 


/ 
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Commandez que fans grâce onluy faccTuftice» 

Il fera mal-aifé 

Que fa vaine éloquance ait aflêi d’artifice 
Pour démentir les faits dont il ell accufé» / 

» 

J A M A I s fes pafHons , par qui chacun foupire , 
Ne nous ont fait d’ennui : 

Mais cVft un bruit commun , que daiu tout voi^ 
empire 

U n’eft point de malheur qui ne vienne de luf. 

Mars, qui met fa louange à déferter la terr« 

Par des meurtres épais , 

N’a rien de fî tragique aux fureurs de la guerre 
{Comme ce déloyal aux douceurs de la paix. 

Mais fans qu’il foit befoin d’en parler davantage^ 
Voftrc feule valeur , 

Qui de <bn impudance a relTenti l’outrage , 

[Vous fournit-elle pas une jufte douleur > 

N E meflez. rien de lafche \ vos hautes penfées 
t Et par quelques appas 
(Qu’il demande merci de fes fautes paflees , 

Imitez fon exemple à ne pardomier pas. 

X*^OMBRE de vos lauriers admirez de l’Envîft 
, Fait l’Europe trembler. 

■Attachez bien ce monftre , ou le privez de vie f 
V ous n’aurez jamais rien qui vous puilTc troubler»; 
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Hecit d’un Berger au Ballet de Madame } 
Princejfe d’Efpagne, ' 

Houlette de Louis, houlette de Marie ^ 
Dont le fatal appui met noftre bergerie 

Hors du pouvoir des lous , > 

y ous placer dans les Cieux en la mefme contr^q 
Des Balances d’Aftrée , 

Eft-ce un prix de vertu qui foit digne de vous î 


Vos pénibles travaux, fans qui nospafturages | 
Battus depuis cinq ans de grefles & d’orages'. 
S’en alloient defolex ; 

Sont-ce pas des effets que mefme en Arcadie « 
Quoyque la Grèce die , 
les plus fameux Payeurs n’ont jamais égalex î 


Votez des hors de Loire & desbors de Garooné^ 
Jufques à ce rivage où Thétis fe couronne 
De bouquets d’orangers , 

À qui ne donnex-vous une hureufe bonace» 

Loin de toute menace 
Et de maux inteftins & de maux étrangers î 


Ou ne voit-on la paix, comme un roc affermie ^ 
Faire à nos Gérions détefier l’infamie 
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! De leurs aftes fanglans ? 

Et la belle Cerès , en javelles féconde « 

Oter à tout le monde 
Ea peur de retourner à l’ufage des gkns ? 

Aussi dans nos maifons , en nos places publi- 
ques , 

Ce ne font que feftins , ce ne font que mufique» 
t De peuples réjouis : 

Et que l’aftre du jour ou fe lève ou fe couche f, 

Nous n’avons en la bouche 
Que le nom de Marie & le nom de Louis. 

Certes , une douleur quelques âmes afflige ^ 
Qu’un fleuron de nos Lis féparé de fa tige 
Soit preft à nous quitter : 

Mais , quoyqu’on nous augure & qu’on nous face 
craindre 

Elife eft-elle à plaindre 

^''un bien que tous nos vœux luy doivent fouhaiter^ 

E E jeune demî-Dieu qui pour elle foupire v 
De la fin du couchant termine fon empire 
En la fource du jour. 

Elle va d'ans fes'bras prendre part à fa gloire : 

, Quelle malice noire 
Peut , fans aveuglement , condamner kur amour ? 

Il 


. 
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\l eft Vf ay qu’elle eft fage.ileft vray qu’elle eft belle 
Et noftre aft'edion pour autre que pour elle 
Ne peut mieux s’employer 
Auin la nommons-nous la I^las de cet âge : 

Mais que ne dit leTage 
De celle qu’en fa place il nous doit envoyer ! 

Esprits mal-avifex, qui blâmez un échange 
Pii fe prent & fc baille un ange pour un ange , 
Jugez plus fainement : 

Noftre grande Bergere a Pan qui la confeille : 
Seroit-ce pas merveille 

Qu’un deftèin qu’elle uft fait n’uft bon événement î 

C’est en l’aftèmblement de ces couples cèle ft es f 
Que ft nos maux paftez ont laifle quelques reftes , 
Ils vont du tout finir. 

Mopfe , qui nous l’aflure , a le don de prédire: 

Et les chefnes d’Epire 
Savent moins qu’il ne fait les chofes à venir. 

Un fiécle renaiftra comblé d’heur & de joye » 

On le nombre des ans fera la feule voye' 

D’arriver au trépas : 

Tous venins y mourront, comme au temps de nO]j 
peres : 

Et mefme les vipères 

y picqueront fans nuire I ou n’ypicqueronc pasî 
TmtlU ' ï 
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J, A terre en tous endroits produira toutes chofes: 
*Xous métaux feront or ; toutes fleurs feront rofesj 
Tous arbres, oliviers : 

JL’an n’aura plus d’hy^r,le jour n’aura plus d’ombre; 

Et les perles fans nombre 
Germeront dans la Seine au milieu des graviers. 

Dieux , qui de vos arrefts formeiz. nos deftinées j 
Donnez, un derniers terme à ces grans Hyménées. 
C’eft trop les différer. 

J^’Europe les demande j accordez fa requefte. 

Qui verra cette fefte , 

Pour mourir fatisfait n’aura que defîrer. 


Upitfiphe de feu Monfeigneur le Duc d'Orléans^ 

SONNET. 

Lus Mars que Mars de la ThracC^ 
Mon pere viûorieux 
Aux Rois les plus glorieux 
Ota la première place. 

M A merc vient d’une race 
Si fertile en demi-Dieux , 

Que fon éclat radieux 
Routes efface» 
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' J E fuis poudre t<yutefois , 
Tant la Parque a fait fes loix 
Egales & nccefl'aircs : 

Rien ne m’en a fu parer» 
Apprenex, âmes vulgaires, 
A mourir fans murmurer» ^ 


Confolation à Camée ,fur la mort de fonmarii 

NSI quand Maufole fut mort ^ 
Artémife accufa le fort , 

De pleurs fe noya le vifage , 

Et dit aux aftres innocens 
-»^outce que fait dire la rage. 

Quand elle eft maiftrciTe des fens» 

A I N s I fut fourde au réconfort , 

Quand elle ut trouvé dans le porc 
La perte qu’elle avoit fongée , 

Celle de qui les pallions 
Firent voir à la mer Egée 
Le premier nid des alcyons. 

Vous n’êtes feule en ce tourment 
Qui témoignez du fentiment , 

XÜ 
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O trop fidell»Caritée : 

En toutes âmes ramitic 
De mefmes ennuis agitée f 
Fait les mefmes traits de pitié» 

D E combien de jeunes maris 
En la querelle de Paris 
Tomba la vie entre les armes» 

Qui fuflent retournez un jour , 

Si la Mort fe payoit de larmes » 

A Micencs faire l’amour ï 

M A I s le Deftin qui fait nos lois 
Ift jaloux qu’on pafle deux fois 
Au deçà du rivage blefme: 

Et les Dieux ont gardé ce don 
Si rare , que Jupiter mefme 
F^e le fut faire à Sarpédon» 

PouKQUOY donc fi peu fagement | 
Démentant voftre jugement , 
Paflez-vous en cette amertume 
Le meilleur de voftre faifon , 

’Aimant mieux plaindre par coutume g 
Que vous confoler par raifon } 

. Na T U R E fait bien quelque effort 
gu’on ne peut condanner qu’à tort 5 
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^{ais que direx-vous poür défendre 
Ce prodige de cruauté , 

Par qui vous femblex entreprendre 
De ruiner voftre beauté î 

Que vous ont fait ces beaux cheveux y 
Dignes objets de tant de vœux % 

Pour endurer voftre colere j 

Et devenus vos ennemis 

Recevoir l’injufte falaire 

D’un crime qu’ils n’ont point commis > 

Quelles aimables qualités 
En celuy que vous regrettez 
Ont pu mériter qu’à vos rofes 
Vous oftiex leur vive couleur , 

Et livriez de fi belles chofes 
A la merci de la douleur 3 

Remette z-vous l’ame en repos \ 
Quittez ces funeftes propos : 

Et par la fin de vos tempeftes 
Obligeant tous les beaux-efprits ; 
Confervez au fiécle ou vous eftes 
Ce que vous lui donnez de prix î 

Amour, autrefois en vos yeux 
f Icins d’appas'fi délicieux , 

y 
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Devient mélancolique & fombre. 
Quand il voit qu’un fi long ennui 
Vous fait confumer pour une ombre 
Ce que vous n’avex que pour lui« 

S’ 1 1 vous reflbuvient du pouvoir 
Que fes traits vous ont fait avoir. 
Quand vos lumières eftoient calmes 
Permetter-luy de vous guérir j 
Et ne différez point les palmes 
Qu’il brûle de vous acquérir. 

L E Tems d’un infenfible cours 
Nous porte à la fin de nos jours : 
C’eft à noftre fage conduite , 

Sans murmurer de ce defaut. 

De nous confoler de fa fuite 
En le ménageant comme il faui^ 



r 
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'Ccnfolation â Monfieur àu Pérîer , GennU. 
homme d'Aix en Provence , fur la mort 
de fa filleé 

^ _L'a douleur, du Pérîer, fera donc éternelle^ 
Et les triftes difcours 

Que te met en l’efprit l’amitié paternelle , 
L’augmenteront toujours J 

I. E malheur de ta fille au sombeau defcendue j 
Par un commun trépas , 

Eft-ce quelque dédale , où ta raifon perdue 
Ne fe retrouve pas 5 

J E fay de quels appas fon enfance eftoit pleine * 

Et n’ay pas entrepris , 

InJ.urieux ami , de foulager ta peine 
Avecque fon mépris. 

Mais elle eftoit du monde , où les plus belleè 
chofes 

Ont le pire deftin : 

El rofcs elle a vécu ce que vivent les rofes » 

L’efpace du matin, 

y ir 
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Puis , quand ainfi feroit que , félon ta prîere J 
Elle auroit obtenu 

D’avoir en cheveux blancs terminé fa carrière î 
Qu’en fut- il avenu î 

PENSES-tu que, plus vieille , en lamaifon céleflc 
Elle ufl; U plus d’accueuil ? 

Qu qu’elle ull moins fenti la poufTiere funefte . 

Et les vers du cercueuil 5 

Non , non , mon du Périer: aulïi-toft que la Parquç 
Ofte l’ame du cors , 

L’âge s’évanouit au deçà de la barque , 

Et ne fuit point les morts. 

Tithon h’a plus les ans qui le firent cigale î 
Et Pluton aujourd’huy , 

Sans égard du palTé , les mérites égale 
D’Archémore & de luy» 

Ne te laiïe donc plus d’inutiles complaintes 1 
Mais fagc à l’avenir , 

Aime une ombre comme ombre, & des cendres 
éteintes 

Eteins le fouvcnir. 

C’est bien, je le confefle , une ]ufte coutume J 
Que le coeur affligé 

Par le canal des yeux vuidant fon amertume , 
Cherche d’çftre allégé. 
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IIesme , quand il avient que la tombe fépare 
Ce que Nature a joint , 

Ccluy qui ne s’émeut a l’ame d’un barbare > 

Ou n’en a du tout point. 

Mais d’eftre inconfolable , Sc dedans fa mémoîrç 
Enfermer un ennuy , 

N’eft-ce pas fe haïr , pour acquérir la gloire 
De bien aimer autruyî 

PrIAM qui vit Tes fis abattis par Achille i 
Dénué de fupport , 

Et hors de tout efpoir du falut ‘de fa ville 
Reçut du réconfort. 

François , quand la Caftille , inégale à fes armes^ 
Luy vola fon Daufin , 

Sembla d’un fi grand coup devoir jetter deslarmej 
Qui n’ufient point de fin : 

Il les fecha pourtant ; & comme un autre Alcidc; 
Contre fortune inftruit , 

Fit qu’à fes ennemis, d’un afte fi perfide, 

La honte fut le fruit. 

Leur camp , qui la Durance avoit prefque tariq 
De bataillons épais , 

Entendant fa confiance ut peur de fa furie > 

Et demanda la paix* 
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De moy, déjà deux fois d’une pareille foudre 
Je me fuis vu perclus ; 

Et deux fois la raifon m’a fi bien fait refondre f 
Qu’il ne m’en fouvient plus. 

Non qu’il ne me f^it çrief que la terre poflcdc 
Ce qui me fur fi cher : 

Mais en un accidant qui n’a point de rcmede , 

Il n’en faut peint chercher. 

La Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles: 
On a beau la prier; ' 

La cruelle qu’elle eft , fe bouche les oreilles^ 

Et nous laifle crier. 

Le pauvre en fa cabane , oîi le chaume le couvre > 
Efl fujet à fes loix ; i 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre ; 

N’en défaut point nos Rois, 

De murmurer contre elle , & perdre patiance , 

Il éll mal-a-propos : 

y ouloir ce que Dieu veut , eft la feule fciancc 
Qui nous met en repos» 

«P 
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On O R A T D U B U E IL Chevalier Mar- 
quis DE Racan ) né à la Roche- Racan en 
Touraine, fils d’un Chevalier des Ordres du 
Roi, a autant fait d’honneur à la Poefie Fran- ' 
çoife par fa qualité que par fes ouvrages. Il a- 
été difciple de Malherbe , & a appris l’art de 
la Poëfie fous ce grand homme. Il fut Page 
de la Chambre du Roi Henri le Grand : ce 
fut là qu’il connut M'alherbe,& quUl contrac- 
ta avec lui une amitié qui a duré toute fa vie. 
Son mérite le fit admettre à l’Académie 
Françoife : & il avoit l’efprit tellement né 
pour la Poëfie , qu’encore qu’il n’eût point 
d’étude, il n’a pas lailTé de faire des vers , qui 
peuventencore aujourd’hui fervirdemodéle* 
On voit dans fes ouvrages beaucoup d’éléva- 
tion , & beaucoup de naturel. Il a été loué- 
généralement des plus fameux Critiques de 
ion tems. On dit que Malherbe lui écrivant 
fur l’affaire de Théophile , qui étoit en ce 
tems-là en prifon à la Conciergerie , lui di- 
foit que pour lui , il ne tenoit Théophile 
coupable que de n’avoir rien fait qui vaille 
au métier dont il fc mêloit. S'il vieurî-p ur ce- 
la, di'bit-il à M. de Racan, vous ne àevs\ point 
avoir de peur ; on ne vous prendra point pour un 
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àe fès compIices^ C’eft lui qui fit ces vers contre 
le livre oe Dumoulin , intitulé le Bouclier de 
la Foi , que Madame des Loges lui prêta < & 
l’engagea à lire,le(qt!els vers on a cependant 
mal-à-propos attribués à Malherbe, 

Bien que Dumoulin en fon livre 
Semble n’avoir rien ignoré, 

Le meilleur cft loûiours de fuivre 
Le Profnc de noftrc Curé. 

Toutes CCS dodrines nouvelles 
Ne plaifent qu’aux foies cervelles. 

Pour moy , comme une humble brebis > 
Sous la houlette je me range ; 

Et n’ay jamais aime le ciiange 
Que des femmes & des habits. 

On verra la réplique dans la vie de Mon- 
iteur de Gombaud que fit le même Mon- 
teur de Gombaud , qu’on a attribuée cepen- 
dant à Madame des Loges. Racan rechercha 
en mariage Madame de Termes, veuve de 
IVlonfieur de Termes: mais ayant appris 
qu’elle aimoit Monfieur de Vignier, qu’elle 
a depuis époiile , il fe défifta de la pourfuite* 
Il mourut pauvre, quoiqu’il eût hérité de 
vingt mille livres de rente de Madame de 
Beiiegarde , qui étoit fa couJfine germaineii 
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A l’imitatioti du Pfeaume XVIII* 

Cceli enarrant gloriam , &c* 

Tf' O Y qui de l’Eternel contemples les mîraclcSç * 
Les feux du firmament font-ce pas des oracles , 

Dont le filence parle , & s’entend par les yeux ï 
Et le pouvoir qu’ils ont deffus noftre naififance > 
Peut-il venir d’ailleurs que de cette puiflance 
Qui tient ferme la terre & fait mouvoir les cieuxf 

L’ O R D R E continuel dont depuis tant d’annees 
L’on voit naiftre & finir les nuits & les journées» 

Et mefurer leur cours d’un fi jufte compas , 

3N’eft-ce pas un chef-d’œuvre , ou chacun peut con>« 
noiftre 

Que ce grand Artizan , de qui tout prend fon eftre^ 
]^je fait point au hazard Içs chofes d’icy ba^î 
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Ces vifibles effets d’une caufe invifible 
Ces fuprêmes grandeurs , cette eflence impaffible « 
Exigent de nos cœurs l’honneur qui leur eft deu 
Ils prefchent aux Gentils, ils prefehent aux sauvages^ 
Et dans tout l’univers il n’eft point de langages 
Pu leur difeours muet ne puifle eftre entendu. 

Cet efprit , qui du temps précédé la naiffânee ; 
Afin de tefmoigner que fa magnificence , 

Ainfi que fon pouvoir , ert fans comparaifon , 

De l’aAre le plus beau , qui fur la terre & l’onde 
Se fait voir tous les jours aux yeux de tout le mond^ 
Luy-mefme en le faifant en a fait fa maifon* 

E A fa grandeur fait voir \ tout ce qui refpire , 
Dans fon trofne éternel digne de fon empire , 

Sur des lambris d’azur briller des diamans : 

Jamais le blond Hymen couvert d’or & de foye , 
Quand il a chez les Rois joint la pompe à la joye ^ 
N’a fait dans leurs Palais luire tant d’ornemens. 

C’est de là qu’à fa force égalant fa juftice 
Un jour il forcira pour deftruire le vice , 

Tel qu’un puiflant géant au combat préparé ; 

Il atteindra par tout } tout craindra fon tonnerre j, 
Ses yeux verront par tout ; & par toute la terre 
Rien n’eft fi ténébreux qui u’en foit éclairé. 
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ÏLn’eft point d’igliôrant que fes œuvres n’inftruifent; 
Il n’eft point de mefchant que fes loix ne reduifcnt: 
Chacun diverfement eft appcilé de Dieu ; 

Mais les cœurs genereux,qui peuvent fans contrainte 
Faire pour fon amour ce qu’on fait pour la crainte , 
Comme les plus parfaits , auront le plus haut lieu, 

.’A 1 14 8 I qu’aux reprouvez la peine eftafleurce,’ 
Ainfi la recompcnfe eft aux bons préparée , 

Hors de tous les malheurs dont nous fommes ttou» 
blez ; 

L’or n’a point de beautez qui foit fi defirables 
Ny le miel le plus pnr de douceurs comparables 
Au moindre des plaiûrs dont ils feront comblez, 

HeutieUX fera le cœur délivré de tout vice , 

Qui donnant à fon Dieu fa vie & fon fervice» 

Se rend digne des biens qui luy font deftinez ; 

Et qui de fa raifon conuoiftant l’impuiflance , 

- Quand il a des penfers trop remplis de licence i 
*Les eftoufte en fon ame aufli-toft qu’ils font nez \ 

ET bien-heureux encor qui voyant la manie 
De ceux que le péché tient fous fa tyrannie 
J^e veutque fon Dieu feul pour maiftre&pour appufj 
Qui par tout eft pareil ; & qui fe prenant garde 
Que celuy qui voit tout en tous lieux le regarde , 
gouverne en tous lieux comme cftant devant lui} 
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SoüVERAiN Roy des Roys, Providence ^terneile^ 
Qu’en la mer de ce monde à toute heure j’appelle , 
Mon Dieu , mon Rédempteur , mon aide & mon 
fupport , 

Puis «ju’à tous mes befoins ces bontei tousjour* 
preftes 

M’ont desja tant de fois retiré des tempeftes , 
Achevé ton ouvrage , & me conduis au port. 


ODE, 

Roy. 

V ICTORIEUSES des aitilétt 
Nymphes , dont les inventions 
Tirent des mains des Deftinées 
les mémorables aftions; 

Si jadis aux rives de Loire 

Vous aveï. recité l’hiftoire ‘ 

De mes incurables douleurS;^ 

Quittez cette inutile peine : 

Auffi bien ma belle inhumaine 
Ne faiâ que rire de mes pleurs. 

Faites , DéelTès , que ma lyre i 
TraÜhant les rochers après foy^ 

Aiar 


RAC AN. 




"Aux deux bouts du monde aille dire 
Des chanfons clignes de mon Roy. 
Tous les véritables oracles 
Nous promettent que les miraclei 
De fou courage ambitieux , 

Feront tant bruire fon tonnerre i 
Qu’un jour il fera fur la terre 
Ce qu’eft Jupiter dans les cieux. 

D e’s fon printemps chacun s’eftonnî 
De la fageffe de fes mœurs , 

Et juge qu’avant fon automne 
Il produira des fruids tous meurs J 
Fift-il pas voir à fes armées 
D’injufte colere animées , ' 

Que rien ne pouvoir l’cmpefche^ 

De leur faire mordre la pouldre a 
Et qu’il a feeu jetter la foudre 
‘Aufli-toft qu’il a feeu marcher î 

Des JA la Difeorde enragée 
Sortoit des gouffres de l’Enfer J 
Desja la France ravagée 
Revoyoit le fiecle de fer j 
Et desja toutes les Furies 
Renouvellans leurs barbaries 
Rendoient les vices triomphans i 
Far une impiété fi noire , 

7 omt IL Z 
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Que la Nuit mefme n’euft peu croîrç 
Avoir produit de tels enfans. 

Toutefois nos rages civiles 
Ont trompé l’efpoir des mefchants» 

La paix rend la pompe en nos villes ^ 
Êt l’abondance dans nos champs : 

Et maintenant qu’en affeurance 
Il conduit la nef de la France , 

Et que les plaifirsont leur tour. 

Ses yeux qui , pour venger nos larmes f 
S’armoient d’éclairs dans les alarmes , 
Sont armez d’attraiûs pour l’Amour. 

Cette belle Nymphe du Tage,’ 
Pour qui nous fifmes tant de vœux » 
Tient ce miracle de cét âge 
Dans les chaînes de fes cheveux î 
Les Grâces dont elle eft fuivie 
La font admirer de l’envie ; 

Tous les mortels font éblouis 
D’y voir tant de flammes paroiftre. 
Auffi les Dieux i’avoient fait naiftré 
Pour Jupiter, ou pour Louis. 

R O V , dont le pouvoir indomptabltj 
Eft des loix le ferme foufticn, 

Aux mefchants auftî redoutable, 

agréable aux,gens de btesj| 
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Quel hymne en la bouche des Anges 
Pourra celebrer vos louanges , , 

Si l’univers dans fa rondeur 
N’a rien digne de vos mérités , 

Et fi le ciel dans fes limites 
N’en peut limiter la grandeur ï 

C E grand Henry , dont la rae'moîre 
A triomphé du monument , 

Eft maintenant comblé de gloire 
Sur les voûtes du firmament-: 
la nuift pour luy n’a plus de voiles^ 

Il marche deflus les cftoilles ; 

11 boit dans la coupe des Dieux; 

Et voit , fous fes piés , les tempefteS 
Venger fur nos coulpablcs telles 
La julle colere des cicuxi 

t 

y 

Mais, quoy que ce Roy confidere 
De tout ce qu’il voit aux deux bouts 
De l’une & de l’autre hemifphere» 

Il ne voit rien d’égal à vous : 

Auîïii , combien qu’après fa vie 
Son ame d’honneur aflbuvie 
PoiTede ce bon-heur entier 
Qu’a ces vertus le ciel oélroye 
11 n’a point de fi grande joye 
Que d’avoir un tel heritier» 

Z i) 
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I L voit dans les chofcs futures J 
Qui font prefentes à fes yeux , 

Les glorieufes advantures 
De vos cxploiâs laborieux : 

U voit desja les citadelles 
Que dcdendent les Infidelles 
Cacher fous l’herbe leur fommetj 
Et , dans Byfance reconquife , 

' Les Fleurs de Lys venger l’Fglifc 
Des blafphcmes de Mahomet. 

O que lors , dans ces deux rivages 3 
Le Nil oyra nos combattans 
Faire jour & nuid de ravages 
Dans les provinces des Sultans î 
Que Biferte dans fes murailles 
Verra faire de funérailles ! 

Et que de peuples déconfis 
Pleureront leursmaifonsfuperbesj 
Quand l’on moifl'onnera les gerbe* 
$ur les ruynes de Memphis 1 
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CHANSON DE BERGERS,’ 
i4 la louante de la Reyne Mere du Roy, 

A I s s E 2 , cheres brebis ; jouiflfci de la joy^ 
Que le Ciel nous envoyé. 

'a la fin fa clemence a pitié de nos pleurs. 

Allez dans la campagne , allez dans la prairie J 
N’épargnez point les fleurs ; 

Il en revient aiTez fous les pas de Marie, 

Par elle renaiftra la faifon defirée 
De Saturne & de Rhée , 

Où le bon-heur rendoit tous nos deflrs contens ^ 

Et par elle on verra reluire en ce rivage 
Un éternel printemps , 

Tel que nous le voyons pareftre en fon vifage. 

Nous ne reverrons plus nos campagnes defertes. 
Au lieu d’efpics , couvertes 

De tant de bataillons l’un à l’autre oppofex ; 

L’ianocence & la paix régneront fur la terre : 

Et les Dieux appaifez 

Oubliront pour jamais l’ufage du tonnerre» 

J, E foin continuel , dont fon puifTant génie 
Nos afliiires manie « 
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B,cnd tousjours leur fucceï conforme à fon de/îr 3 
La fortune d’Europe eft par luy gouvernée , 

Et foutïre avec plaifir 

Que de fî belles mains la tiennent enchaînée* 

Son bon-heur nous rendra la terre au/ïi fécondé^ 

Qu’en l’enfance du monde , 

A l’heure que le Ciel en eftoit amoureux ; 

Et jouirons d’un âge ourdy d’or & de Ibye , 

Où les plus malheureux 
Ne verferont jamais que des larmes de joye* 

Des JA ce grand Soleil diffipant les nuages , 

Autheurs de nos orages, 

Efpand de tous coftez. fa lumière fi loin , 

Que celuy qui le foir fe va coucher dans l’onde g 
Voit bien que fans befoin 
Ï1 en fort au matin pour éclairer le monde* 

En nos tranquillitez aucune violence 
, N’interrompt le filence : 

Nos troubles pour jamais font par elle amortis i 
Depuis les premiers flots de Garonne & de Loirq 

Jufqu’à ceux de Tethys , ^ 

On n’entend autre bruit que celuy de fa gloire* 

X- A Nymphe de la Seine incefiamment reverc} 

Cette grande Bergere , 
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Qui cliafTe de fes bords tout fujet de foucy : 

• Et pour joiiyr longtemps de l’Iicureufe fortune 
Que l’on poflede icy , 

Porte plus lentement fon tribut à Neptune. 

Paissez donc , mes brebis ; prenez part aux dellcei 
Dent les Deftiiis propices 
Par un fi jpeau remçde ont guery nos douleurs. 

Allez dans la campagne , allez dans la prairie ; 

N’épargnez point les fleurs: 

11 en revient afl'cz fous les pas de Marie» 


O-D E, 

Tout Monfeîgneur le Duc de Bellegarie , Pair 
6* Grand Efcuyer de France, 

„^^Mour , à qui je dois les chanfons immortelle# 
Qui par toute la terre ont volé fur tes ailes , . 

Et qui feul m’as enflé le courage & la voix ; 
N’es-tu pas bien enfant, alors^que tu m’invite* 
D’oublier les rigueurs , pour chanter les mérite# 
D’une ingrate beauté qui méprife tes loix î 

Permets qu’employant mieux les accords de ma ly*o 
Je chante mon Roger , l’honneur de cet empire > 
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Et qui deflous le tien fi longtemps a velcu. 

Puis que de fa valeur tu fus tousjours le maiftre f 
En difant fes vertus , ne fais-je pas connoiftre 
Ea gloire du vainqueur par celle du vaincu ï 

Quand troisluftres paflei le mirent horsd’enfance^ 
Et que parmy la joye & la magnificence 
Les belles admiroient fes aimables appas* 

Combien en oyoit-on foufpirer leur martyre ? 

Si tu voulois , Amour , tu fçaurois bien qu’en dire ^ 
,Toy qui ne l’as jamais abandonné d’un pas* 

A peine le coton orabrageoit fon vifage 
Que dcsja fous Henry, ce généreux courage 
Fit voir par les effets qu’il eftoit fils de,Mars» 
Toy-mefme, des ce temps, l’aimas comme ton frere^ 
Et quittas fans regret le giron de ta merc 
Pour fuivre fa fortune au milieu des hazards. 

Tu fus tousjours depuis fon démon tutelaîre : 

Tu fis avecques luy ta demeure ordinaire , 
Quelquefois dans fon cœur, quelquefois dans fes yeux; 
De feis plus beaux defleins tu fus tousjours complicci 
Et preferois l’honneur de luy rendre fervice , 

A celuy de régir les hommes & les Dieux* 

Quand fes jeunes attraits triomphoient despluj 
belles, 

^mbien as-tu de fois fendu l’air de tes aile» 
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Pour éclairer fes pas avecque ton flambeau ? 

Et quand toute la Cour admiroit fes merveilles, 

^ Pour voir en tous endroits fes grâces nompareillesi 
Combien as-tu de fois arraché ton bandeau 3 

Mak nos-profperitet font de courte durée $ 

'Ï1 n’eft point icy bas de fortune aflcurée : 

Elle changea bien toit nos plaifîrs en douleurs 
Quand , durant une paix en delices fécondé , 
la Seine , par la mort du plus grand Roy du monde*' 
iVit-rouler dans fon liû moins de flots que de pleurs. 

E N vain lors fes cfprits envieux de fa glcûre 
Dégorgèrent le fiel de leur malice noire 
Pour luy ravir l’honneur dont il eft revcftu ; 
l’équité de fes moeurs- qui luy fervoit d’xgidc 
Fift qu’apres fes travaux à la fin cet Alcide 
Forya mefme Junon d’admirer fa vertu, 

;TEîL qu’un chefiie puiflant dont l’orgueilleufe teûc*' 
Malgré tous les efforts que luy fait la tempcftc , 

Fait admirer nature en fon accroiûément ; 

Et Ton tronc venerable aux campagnes voifinea 
Attache dans l’Enfer fes fécondés racines , 

Et de fes larges bras touche le Firmament : 

é 

Tel parut ce guerrier , quand leurs folles penfe'çi 
Tafçhcrcnt de ternir fes aûions paû'ées > 

Tome iZ, ' Aa 
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Plus il fut traverfé , plus il fut glorieux ; ' T 
Sa barque triompha du courroux de Neptune J 
t Et les flots qu’émou voient les vents de la Fortune g 
Au lieu de’ l’engloutir, l’éieverent aux deux. 

Sî.s lauriers rcfpeâcx des tempeftes civiles , , 

Dans les: champs où la Saône ,épand fes flots traw 
■ quilles , . I, . ; : . 

Protégèrent Thémis en nos derniers malheurs ; > 
,'Aux vents feditieux ils défendoient l’entrée ; ' 

t Et n’en fouffroient aucun en- toute U contrée^. 

Que celui feulement qui fait naiftre les fleurs» 

Des J A fe ratizoient nos rages domeftiques ; 

Desja Mars appreftoit les fpeAacles tragiques 
Par qui l’on voit tomber, les empires à bas : 

Jamais fa cruauté n’a produit tant de plaintes , 
Non pas mefmes jadis , quand les cendres efteinte^ 
Ne fçeurent au bûcher efteindre leurs debas. 

‘ TouTESFOls fa prudence ,'à noftre.ayde fatale^ 
Calma de nos difeors la paflion brutale , 

Et toucha nos fureurs d’un fenriment humain Ji 
Bellonne s’appaifa contre toute efpérance j 
Et le fer , aiguifé pour deftruire la France , 

Encore tout fanglant luy tomba de la main. 

Roger, dont la valeur mefprife la fortune 
En ce temps où chacun fa faveur importune 
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Êtfouffre lafchement rinfolence duforfi' - . .3 
A toy feul nous devons des vœux & des images : 

Si quelq,ue liberté refte dans les.coMrages , . 

C’eft ta feule vertu qui luy fert de fupporc. 

• * ■ - .1 

Nos criines trop frequents ont lalTé le topncrre ; 
Le Ctel ne punift plus Tengcance de la terre , 

Qui desja reproduit tant de monftres divers j 
Le Dedin akfolu régné à fa fantaifie ; *' ‘ 

Les Dieux dans leur Olimpe cnyvrex d’ambroiCe 
Se.defchargent fur luy du foi» de TUnivers. 

• i 

Mais parmy tant d’ennuis , dqnt la vie enragée 
Depuis un fi longtemps a la France outragée , 
Qu’elle eft prefque réduite à ployer fous le faix. 
Certes le feul de tous qui nous eft le plus rude , 

Eft de voir que le ficelé a trop d’ingratitude , 

Et ne reco^qift pas l’honneur que tu luy fais. 

Pour moy., de qui l’enfance au malheur aflervie, 
Surmonta les foucis qui menaçoient ma vie 
Par l’exccx des faveurs qu’elle reccut de toy. 

Ces obligations me rendent infolvable : 

Mais dois-)e eftre honteux d’eftre ton redevable , 
si la France à jamais l’eft auftl bien que moy i 
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ODE B A G H I Q-U E, 

Monfieur Ménard , Prefident ePOrillacf. 


JVÏ Aintenant que du capricorjïf 
. Le temps mélancolique & morne 
Tient au feu le monde aflîegé « 

Noyons noftre cnnuy dans le verr# , 
Sans nous to^j^menter de la guerre 

Du Tiers-Eftat & du Clergé» 

/ > 

• ■ * J E fÿ'ay , Ménard , que les merveîUî^ 

Qui naifTent de tes longues veilles 
' Vivront autant q^e l’univers; 

Mais que te ftrt-il que ta gloire 
Se life au temple de Mémoire » 

‘ Quand tu feras mangé des vers! 

« ' QUITTE cette inutile peine J 

B cuvons pluftoft à longue haleint 
De ce nectar délicieux , 

Qui , pour rexcellcnce , precedç 
» Celuy mefmc que Ganymede 

JVerfe dans la coupe des Dieux» - 

C’ E s T luy qui ^it que les années 
durent moins que des journée|i| 

.. % 
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C’eft luy qui nous fait rajeunit' , 

Es qui bannift de nos penfées 
Le regret des chofes pafTées 
Et la crainte de l’avenir.' 

« 

BeuvonS| 1 Ménard > à pleine tallè# % 

L’âge infenfibleinent fe pafTe, 

Et nous meine à nos derniers jours ; 

L’on a beau faire des prières ; 

Les ans , non plus que les rivières, , 
Jamais ne rebroull'ent leur cours. 

I - 

1e printemps veftu de verdure i 

Chaflera bien-toft la froidure ; 

La mer a fon flux & reflux ; 

Mais depuis que noftre jeunefle » 

Quitte la place à la vieillelTe , 

le temps ne la râmene.plus#, _ , . . , . 

Les loix de la Mort ibnt fatales * 3. 
Aufli bien aux maifons royales, - 
Qu’aux taudis couverts de rofeaux: 

Tous nos jours font fujets aux Parque's-Î 
Ceux des bergers & des monarques 
Sont coupez de mefraes cifeauxr * 

Leurs rigueurs , par qui tout s’cflâce 
' Kavilfenc en bien peu d’èfpace 
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Ce qu’on a de mieux cftably i 
Et bien-toft nous mèneront boire 
Au delà de la rive noire 
Dans les eaux du fleuve d’Oubly»- 


S Ô N N E T, 

A Moiijieiir d'Armilly genrilhQrhme de Touraine j 
fous le nom de d'Amer» 

E t’eftonne , d’Amer , de voir la confcience » 
L’honneur qu’on doit aux loix , la foy , ni là raifon , 
Non plus que des habits qui font hors de faifon , 
N’eftre point approuvez parmy la bien-feance» 

Ne t’eftonne de voir mefprifer lafciencai^; 
L’impieté par tout efpandre fon poifon > 

Et l’Eftat défpité contre fa giiefifon 
Courir à fa ruine avec impatience* 

NEjc’eftonne de voir le vice reveftu 
Des mefmes ornemens qui parent la vertu- j 
La richefle. fans choix injuftement éparfe* 

S 1 le monde fut pris des plus j udicieux 
Pour une comedie au temps de nos ayeux 
Peut-eftre qu’à prefent l’on veut jouer la farce# 
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ODE, 

A Monf.eur le Comte de Bujjy de Bourgogne» 

I^Ussï , noftre printemps s’en va prefque expiré 
11 eft temps de jouyr du repos afleurc , 

Où l’âge nous convie ; 

Fuyons donc ces grandeurs qu’infenfei nous fuivon^' 
Et fans penfer plus loin ^ jouilTons de la vie 
Tandis que nous l’avons. 

Donnons quelque relafche à nos travaux paflèlrÿ-i 
Ta valeur & mes vers ont eu du nom aflex ■’' 
Dans le fiecle où nous fommcs. 

Il faut aimer noftre aife ; & pour vivre contens*' 
Acquérir par raifon ce qu’enfin tous les homme» 
Acquièrent parletemps. 

Que tt fert de chercher les tempeftes de Mars ^ > 

Pour mourir tout en vie au milieu des hazacé» =- 
Où la gloire te meineî 
Cette mort , qui promet un (i digne loyer , 

N’eft tousjoursquela morcqu’avecque moins de peinf- 
L’on trouve en fon foyer. , 

Que lêrt à ces galants-ce pompeux appareil 
Donc ils vont dans la lice éblouyr le Soleil 

Aa ir 
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■ Des trefors du Paftole ? 

La gloire qui les fuit après tant de travaux 
Ne pallè en moins de temps que la poudre qui vol^ 
Du pié de leurs chevaux, 

.4 quoy fert d’élever ces murs audacieux 
<^ui de nos vanitez font voir jufques aux deux 
Les' folles entreprifes ? 

Maints chafteaux accablez deflous leur propre fai? 
Enterrent avec eux les noms & les devifes 
De ceux qui les ont faits* 

/ 

Employons mieux le temps qui nous eft limité^^ 
^uitti^ns ce fol efpoir , par qui la vanité - 
, Nous en fait tant accroire : 

Qu’ Amour foit déformais la fin de nos defirs J 
Car pour eux feulement les Dienx ont fait la gloire^ 
Et pour nous les plaifirs. 

Heureux qui , dépouillé de toutes payions » 

Aux loix de fon pays réglé fes avions 

Exemptes d artifice ; ^ ' 

Bt qui , libre du foin qui t’eft trop familier , 
i^imeroit mieux mourir dans les bras d’Anenicê 
Que devant Montptdier ! 


À 
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ODE. 

; A Monjîeur de Balzac* 

T3 O c T E s Nymphes , par ^ui nos vîç| 
Bravent les ans & le trefpas, 

Seules beautei dont les appas 
Ont mes pallions afl'ervies , 

Vous fçavei bien que la fplendeut* 

De cette orgueiileufe grandeur » • 

Où l’efpoir des autres fe fonde » 

N’eft point ce que j’ay déliré j , 

Ét que j’ay tousjours préféré 
y os faveuss à celles du monde» 

Enfle’ de cette belle audace J 
A peine fçavois-je marcher. 

Que i’ofay vous aller chercher , 

Au plus haut fommetde Parnaflê ; 
Apollon m’ouvrit fes trefors > 

Et vous me juraftcs dèllors 
Par vos firiences immortelles. 

Que mes efcris verxoient le jour ^ 

Et tant qu’on parleroit d’Amour , 
Xivipient en bouche des beUçs« 
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Toutesfois, mes cheres coihpagnefj- 
Ces erperances m’ont failli j 
Balzac tout feul a recueilli 
Ce qu’on cherche dans vos montagnes» 
C’eft en vain quq tous fes rivaux 
Efpcrent par leurs longs travaux 
En voftre éternelle richefle ; - T* 

Luy feul la polTede aujourd’huy 
Et faut que je tienne de luy 
Les effets de voftre promcflè. 

Lors que la nuit eftendfcs voiles ÿ 
On y remarque des flambeaux 
Qui femblent plus grands & plus beaux 
Que ne font les autres eftoiles ; 

Mais fi toft que l’aftre descieux'. 
Commence à paroiftre à-nos yeux 
Et qu’il a les ombres chaflees , 

Nous voyons que de tous coftex 
Grandes & petites clartei 
Sont également effacées : 

* * J 

D X mefine ceux à qui la France ' 

A veu tenir les premiers rangs 
Dans le fiecle des ignorans 
Devant luy perdent l’a (feu rance. 

Ce grand Soleil des beaux Efprit» 

A tout feul remporté le prix j. / 
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De hiy feul la gloire eft connue J 
Et tous ces petits efcrivains 
Qui faifoient n’agueres les vains » 
Difparoiûcnt a fa venue* 

f 

I L r’apprend à l’âge où nous fommei 
I/art qui fift ces premières loix 
Par qui l’on rendit autrefois 
Les hommes efclaves des hommes* 

Il produit ces inventions , 

Dont les feules impreiïions 
Ont fait les vertus & les vices,' 

Ont fait les villes foullcvcr , 

Et fait âux plus lafehes trouver 
En la mort raefme des delices» 

C’est par là que , dans lestempeftej 
De tout un peuple mutiné. 

On tient par l’oreille enchaifné 
Ce cruel Typhon à cent telles r 
C’eft par fes propos attirans 
Qu’on volt arracher les tyrans 
D’entre les bras de la fortune ; 

Ou qu’ils fçavent s’y maintenir ; ■ 

Et qu’ils ont le pouvoir d’unir 
Diverfes volontés en une* 

Les chofej les plus ordinaire* 
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Sont rares quand il les efcrit 5 
Et la clarté dè' fon efprit 
Rei:d les myfteres populaires» 

La douceur & la majefté 
Y difputent de la beauté. 

Son éloquence eft la première 
Qui )c>mt l’élegance au fçavoir : 

Et qui n’a point d’yeux pourlavOÎi* 
N'en a point pour voir la lumière» 

Div I N Balxac , qui par tes veilles 
Acquiers tout l’honneur de nos jours J 
Grand démon , de qui lc§ difeours 
Ont inoius i; mots que de merveilles j 
Dieu qui vivant avecque nous 
As rendu l'Olympe jaloux , 

Et toute la terre ellonnée , 

Te fçaurois-je rien immoler 
Qui puiiTe jamais efgaler 
La gloire que tu m’as donnée l ‘ ' 

E N vain dans le marbre & le jafpe 
Les Roys penfent s’eternifer , 

En vain ils en font efpuifer 
L'un & l’autre rive d’Hydafpe , 

En vain leur pouvoir nompareiL 
Eûeve jufques au Soleil 
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fcéur ambîtieufe folie ; 

Tous ces fuperbes bafiiments 
Ne lont qu’autant de monumenU 
pu leur gloire ell enfevelie. 

* ^ 

CEsdicTOs jadis vénérables 
Par les âges nous font ravis ; 

Les Dieux mcfmes qu’ils ont fervis 
N’ont plus de nom que dans nos fables { 
Ny leurs temples , ny leurs autels 
N’eftoient point honneurs itamoftels| 

Le temps a brifé leurs iraagest 
<Quoy qu’efpere la vanité , 

Jl n’eft point d’autre éternité 
^ue de vivre danstes ouvrages* 

'Par eux lèids la dgueur des Parque^ 

Se rend fenfible à la pitié * 

Par eux feuls de noftre amitié 
Se gravent à jamais les marques} 

Et dans jes fiecles à venir 
Où la Mort mefme doit finir * 

Noftre mémoire, reverée 
Par tout où le Soleil luirr|^ 

A l’univers efgalera^ 

$QA .eftendue & la durpei 
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. JEPIGRAMME. 

V 

^ Motijîeur Roger , Lieutenant Criminel d Tours * 
pour l’avoir aJJ^é defonconfeiU 

S I pour tant de plaifirs divers , 

> De peine & de folicitude , 

Je ne vous donne que des vers, 

• Ne m’accufcid’ingratitude ; 

Les Dieux , de qui vous imitez 
Toutes vos belles qualitez ^ 

Si rares au temps où nous fommes^ 

Cprobien .qu’en dl.verfes façpps 
■' Ils veillent pour le bien des hommes i 

J ; Ils n’en font payez qu’en Chanfons. 


SONNET. 

t 

Sur la maladie de fa maîjlrejpe, 

U N tel excès d’e^uis accable mon courage , 
Qu’il n’eft point de raifon pour mon foulagement • 
Quand je voy qu’Amaranthe endure inceffamment 
Tout ce que la douleur a de pointe de rage. 


J 
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■'Vr 

Ces rofes & ces lys , où mes vœux font hommage , 
Paroirtent dans fon teint affligé de tourment , 
Comme on voit en hyver reluire triftement 
Les feux du point du jour au travers d’un nuage. 

Dieux 1 qu’avolt-elle fait pourfoufFrir la rigueut 
De ce mal violent , dont l’extrême longueur 

Ravit à nos defirs tout efpoir d’allegeance ; 

1 • 

O Juges fouvêraîns, qui prefidex fur nous 
Si de fa cruauté j’ay demandé vengeance , 
‘Pourquoy m’exauciez vous ï " 

I il l . ' H ÜJ i" ' ^ ■ ? I ' ^ 

. f ‘‘i 

.. . p,D E. 

^ U s qui rie;x,de mes douleurs 

Beauxy^ux, qui voulez que mes pleurs 
_î|Je finiffènt qu’ayez ma vie . 

Voyez Uexcezde mon tourmcnp£. 

Depuis que cet efloignement 
M’a.Ypftre prefence ravie. 

Pour combler mon adverffté 
De tout ce que la pauvreté , 

A de rude & d’infuportable. 



. RAC AK. 

Je fuis dans un j.ogisderert,"- 
Ou par tout le plancher y fert 
lit , de bufet , & de table* 

Nostre hofte avec fes ferviteurs;; 

N ous croyant des reformateurs > 
S'enfuit au travers de la crote , 
Emportant ployé fous Tes bras 
Son pot, fon chaudron , & fes dra$» 
Et fes enfans dans une hôte* 

C • 

Xl,NSI, plus niais qu’un oifon? 

Je me vois dans une maifon , 

Sans y voir ny valet ny maiftre : 

Et ce fpedacle -de malheurs , 

Pour faire la nique aux voleurs* 
î»l’a plus ny porte ny feneûre* 

4 

D’autant que l’orage eft fi fort;^ 
Qu’on voit les navires du port 
Sauter comme un chat que l'on berne 
Pour fiiuver la lampe du vent * 

Mon valet a fait en refvant 
D’un couvre-chef une lanterne* 

Apres maint tour & maint retour," 
Nollre hofie s’en revient tout cour 



En aflei mauvais épuipage 5 • 

Le poil craffeux & mal peigne , 

Et le front auffi renfrongné 
Qu’un efcuyer qui taufe un page ^ 

Quand ce vieillard desjacafle,. • 
D’un compliment du temps pafl»^ 

A nous bien veigner s’efvertue , 

Il me femblc que fon nez tors 
Se ployé , & s’alonge à relTorts, 
Comme le col d’une tortue 

Force vieux foldats affammeïj 
^al habillez & mal armez , 

Sont icy couchez fur du chaume »’ , 
Qui racontent les grands exploits 
Qu’ils ont fait depuis peu de mois 
'Avccque monfîeuf de Bapaume* 

Ainsi nous nous entretenons 
Sur le cul comme des guenons ^ 

Pour foulager lioftréinifere. 

Chacun y parle en liberté 
L’un de la prife de Paré , 

L’autre du fiege de Fougere» 

Nostre hofte, qui n'a rien garde; 
yoyant noftre foupet fondé 

Tome Ih »b 



RACAN'; 

Sur i^zffex foibles efperaoces I 
S«ns autrement fe tourmenter « 

Eft refolude nous traiâer 
D’exeufes & de reverenccs» ' 

Ermoy , que le fort a réduit ^ * 

A pafler une longue nuit 
Au'milieu de cette canaille ; 
Regardant le ciel de travers» 

J’eferis mon infortune en vers » • 
D’un tifon contre une muraille* 

O beau Soleil , le feul flambeau 
Qui conduit mqs jours au tombeau j 
Quand vous feaurexee qui fe pafle ^ 
Jé vous afleure , fur ma foy , 

Si vous n’avex pitié de moy , ' 

Qdc je n’êfpcrè plus de gracei - • 

r. . 

» I . * ' • 

" 
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ODE, 

'Au Fleuve du Loir desbordé, > 

T - 

jL-iOiR , qu€ ces ondes fugitives 
Me font agréables à voir , 
lors qu’en la.prifôn de tes rives' 

Tu les retiens en leur devoir j 
Au lieu de voir fur tes rivages • 
Durant ces funeftes ravages . 

L»s peuples maudire tes eaux? 

Quand leurs familles effrayées . 
Cherchent de -leurs maifons noyées^ 

Le débris parmi les rofeaux,. ’ 

C 

Des JA dans les terres prochaines: 
Ton courroux enflé de bouillons i 
Tramant les arbres dans les plaines *• 
Arrache les bleds des feillons ; 

Desja les peuples des campagnes’ 
Cherchent leur falut aux montagnes }: 
Les poiflbns logent aux forefts , 
Quittant leurs cavernes profondes 
Et la naflêlle fend les ondes , 

^ Ou lé foc fendoit lesguerefts. • * 

Bbi) 
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Mais pour voir des chafteaux fuperbcf 
Deftruits par tes débordemens , 

A peine laiflcr dans les herbes 
Les marques de leurs fondemens î 
Pour voir les champs les plus fertîî^j. 
Changez en mardis inutiles , ' 

Cela ne m’offenferoit pas , 

£i ton impetueufe rage 
Ne s’oppofoit point au voyage 
OÙ. l’Amour conduifoit mes pas» 

Si quelque vain delîr de gloire 
Te donne une jaloufe ardeur 
D’imiter la Seine, ou la Loire i 
]Çn leur admirable grandeur ; 

. Lors que laffé de ton audace , 
Changeant ta colere en bonace « 

Tu rentreras dans ton berceau, 

L’on t’appellera téméraire. 

De voir qu’en ton cours ordinaircj 
Tun’es plus qu’un petit cuilTeau»< 

"O fleuve ingrat a mes prières i 
Pourquoy m’es-tu lî rigoureux „ ' 
Autres fois les Dieux des rivierej 
■ Comme moy furent amoureux* 

L’œil de la belle Dejanire 

fait qu’encQxe aujourd’hui foufpûq. 
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T.t bnifle dans fon froid fejour , 

Ce pauvre fleuve trifte & morne 
Qui perdit avecque fa corne 
L’efperance de fon amour* 

L’on voit encore en la Sicile 
Celuy qu’un beau feu confunioit j 
A qui rien ne fut difficile 
Pour jouir de ce qu’il aimoit* 

Et peut-eftre cette inhumaine 
Qui donne à mon cœur tant de peine ^ 
Blefle le tien des mefmes traits ; 
Quand fes yeux où l’Amour refide , 
Viennent dans ton cryftal liquide 
Prendre confeil de leurs attraits» 

C’est d’où vient la jaloufe envic' 

Qui s’oppofe à mes volontei r 
Pour jouir tout feul de Sylvie * 

Tu l’enfermes de tous coftex. 

Ces beaux aftres , de qui les flâinet . 
Captivent tant de belles âmes » 

Sent captifs dans une maifon; 
Etfcmble qu’en tes bras humideyj 
A l’exemple des Aloïdes 
Tu tiennes les Dieux en prifona 



' Mats toutes mes plaintes font vames 5 
Le bruit de tes flots irritez 
Qui vont grondant parmy les plaines » 
Gardent mes cris d’eftre efcoutez. 

Il faut , fans plus longue deme'ure , 

Ou que je pafle , ou que je meure t 
Puis que l’excez de mes douleùra. 
Aucune trêve ne m’odroye , ^ 
Autant vaut-il que je me noyé 
Pans ce fleuve > que dans mes pleurs» 



ODE., 

De P j: TE’ contre Amour, mon cœur s’eftoit 
promis , 

Que Jamais çe tyran ne le verroic foubmis 

Aux loix d’une maiftrefle ; * , 

Mais, ^lâgeraifon , qui fais tout pour le mieux 
jL’on n’eft point obligé de tenir la promefle 
Qu’on fait contre les Dieux» 

l E s beaux yeux d’Artenice auflî fiers que puîft 
fans*, - - • 

ipnt , malgré tes efforts , rendu mes propies fcM 
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‘ Ennemis de ma vie f > 

Et me donnent la mort par un fî doux poifott,’ 

^ue , fi je perds l’efpoir , je perds au/ïi l’enviq 
De voir ma gucrifon* 

ÏOUR elle j’ay desja tant combattu le fort ^ 

Que la fin de mes jours eft le feul réconfort » 

Oîi mon efpoir fe fonde ; 

Mais que fert de conter les maux que j’ay foufFertS^' 
Puis qu’au lieu d’eftre plaint, Je voy que toutlg* 
monde , 

Porte envie à mes fersi 

Son teint a des appas qui n’ont rien d’emprunté | 
Sfes yeux ont des rayons , dont la vive clarté s 
Toute clarté furmonte ; 

Et depuis que la terre a produit ces flambeaux » 
i.e Soleil n’ofe^lus , de peur de voir fa honte ^ 

^ Se mirer dans les eaux. 

Apre’s mes longs travaux , après tant detonf-^ 
. ment , 

Que feray-je , raifon , fi d’aucun fentimenc. 

La pitié ne la touche î 

TousTes charmes font pleins de chaifnes & dc traité’ 
Et mefmes les refus d’une fi belle bo^uch^ 
font point lâns atuaiuf . 
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Quand tu vois dans ces yeux ce monarque ^ 
cœurs , 

Toy mefm0%u me dis qu’à de plus doux vainqueur^. 
Je ne pouvois me rendre. , 

Tu braves ce tyran , quand tu ne le vois pas r 
Mais , fi toft qu’il paroift , au lieu de me deffendre 
^ T U mets lès armes bas. 

R.e C o n n oy ta foiblefiè ; Sc cede à la beauté^ 
Pont la douce rigueur me retient arrefté 
D’une chaifne éternelle, 
ïu t’^oppofes en vain aux volontei du Ibrt j 
i^uis que tu n’y peiix rien , je dois attendre d’elle y 
Ou ma vie » ou ma mort. 



CHANSON. 

R U E L tyran de mes defirs ÿ 
Refpeâ , de qui la violence , 

. . Au plus fort de mes déplaifirs , 

Permets qu’aux rochers feuleme nt ' 

fç conte les ennuis que je fouffre en aimant* 

• i ® * 

Ces bois éternellement fours » 

^ Ne font point fufpeâs à ma plainte; '* 
Les ephos y dorment tousjours ; 

I.e fuit U contrainte > . 

Jbe* 
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Les iepliirs peuvent feulement 
5^ rouïi^irer le mal que je fouffre en aimant» •' 

<2 U E fous leurs ombrages efpais 
Ma triftefle trouve ides charmes! 

^ue ces lieux amis de la paix S 
Reçoivent doucement mes larmes! . 
C’eft là que je puis feulement ' 

Me plaindre des ennuis que je foudre en aimànta 

E N C O "R E que devant Daphné 
Ma paflion foit excefllye , 

Ce qui tient mon cœur enchaifné 
Tient aulTi ma langue captive i, , . , 
Mefme je n’ofe feulement ‘ . 

y foufpirer le mal que je foudre en aimant» 

Tout cede au pouvoir de fes feux.; 
Leurs clartcz n’ont peint de pareilles 
JL’auteur de la terre & des cieux . f 
N’admire qu’en eux fes merveilles.; 
Audi fa beauté feulement’ n' r • ' 

JEft dig;ne des ennuis que je foudre en aîmanc»; 

I t ■ 

S I la fortune quelque jour ’ 

Exauce ma j aile rcquefte , j- y 
Et fait triompher mon amour . j 
De cette pénible conquefte , 

Alors aux rochers feulement » 

>Te dirai les douceurs que l’ongoufte en 
Tome IL 
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ODE, 

IP H-I L I;S , VOUS aveï beaujurer'j 
Quan4 vous proteftez d’ignorer 

deÇr, .dopt Amour nous touche^ 
Les yçux, que vous avez fi doux. 
Démentant voftre belle bouche , 

Seront plus croyables que' vous. 

- 1 . 

V O ÙV Tentez tout ce que je fens|' 
Vos difcours les plus innocens 
'Sont pleins de rufe & d’artifice. 

•Je ne croy plus à voftre foy j 
Je connois trop voftre malice j 
yous n’eftes enfant que pour mofi 

« «.i 

Ce tyranrfî craint dans les cieux. 
Ce petit Dieu , qui dans vos yew(^L 
Fait tous les jours fa refidcnce » 
Quand mefme il y tend fes apas , 
,Vous jurez avec impudence 
Que vous nC le connoiifez pas« 

Pour en parler fans paftîon| 

'î. ^ypus ne fj^auiiex fdre âftioq 
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D’une ingratitude plus noire i" 

Que lors que vous nous tefmoignct 
D’ignorer le nom & la gloire 
De celuy par qui vous rcgnezt 

, t'.' • * /. 

Me T hr E Z vous en voftre devoir } 

N’attendez pas que fon pouvoir 
; Vous contraigne à le reconnoiftre: . > 

Et n’eftimez point odieux 
D’eftre fous l’empire d’un maiftre 
Qui nous rend coanpagnons des Dieux* 


. 5 T A N C E S.., 

' r • 

i ^ H I R è 1 s , il faut penfer a faire la retraite: 

I.a courfe de nos jours cft plus qu’à demy faite j 
L'âge infen/iblement nous conduit à la mort j 
Nous avens afl'ez veu fur la mtr de ce monde 
Errer aux gré dés flots neftre nef vagabonde ; • ' ' 

J1 cft temps de jouyr des délices du port. 

L E bien de la fortune eft un bien periflTable î . 
Quand on battit fur elle', on battit fur le fablej 
Plus on eft eflevé , plus on court de dangers : 

Les grands pins font tn bute aux coups de la lempeftef 
Et la rage des vents brifcpbiftoft le faille ^ - 

Des maifons de nos xoys , que des toiéls des bergers* 

Ce i; 
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0 bien heureux celuy qui peut de fa mémoire; 
Eôaeer pour jamais ce vain efpojr de gloire , 

Dont l’inutile foin traverfe nos plailîrs j 

Et qui , loin retire de la foule importune 
Vivant dans fa maifon content de fa fortune* 

A feloi^ fon pouvoir mefurç fes defirs J 

1 L laboure le champ que labouroit fon pere; 

Il ne s’informe point de ce qu’on délibéré 
Dans ces graves confeils d’affaires accablez : 

Il voit fans intereft la mer grofle d’orages ; 

Et n’obfervc des vents les finiftres prefages. 

Que pour le foin qu’il a du faluc de (es bleds^l 

R O Y de fes pafTlons , il a ce qu*il defire : 

Son fertile domaine eft fon petit empire , 

Sa cabane eft fon Louvre & fon Fontainebleau ^ 

Ses champs & fes jardins font autant de provinces | 
Et fans porter envie à la pompe des princes , 

Se contente chez luy de les voir en tableau. 

Il^oit de toutes parts combler d’heur fa famille^ 
La javelle à plein poing tomber fous la faucille. 

Le vendangeur ployer fous le faix des paniers* 

Et femble qu’à l’cnvy les fertilles montagnes , 

Les hubiides vallons , & les graifcs campagne* 
S’efforcent à remplir fa cave & fes greniers. 
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ïl fuît aucunes fois un cerf par les foulées J 
Dans ces vieilles forefts du peuple reculées ^ 

Et qui mefnie du jour ignorent le flambeau : 
Aucunesfois des chiens il fuit les voix confufes î 
Et voit enfin le lièvre , après toutes fcs rufes 
Du lieu de fa naifTancé en faire fon tombeau. 

Tantost il fc promene au long de fes fontaines à 
De qui les petits flots font luire dans les plaines 
L’argent de leurs rulifeaux parmy l’or des moiflbnsî 
Tantoft il fe repofe avecque les Bergeres 
^Sur des lits naturels de moufle & de fougères , 

Qui n’ont autres rideaujé que l’ombre des buiflfonjf ■ 

^L foufpire en repos l’ennuy de fa vieillefïe , 

Dans ce mefme foyer ou fa tendre jeuneflê 
A veudans le berceau fes bras emmaillottei: 

Il tient par les moilTons regiftre des années ; 

Et voit de temps en temps leurs courfes enchaifnce? 
Vieillir avecque luy les bois qu’il a plantea» 

Il ne va point fouiller aux terres incônnues 
A la mercy des vents & des ondes chenues , 

■Ce que Nature avare a caché de trefors ÿ 
Et ne recherche point , pour honorer fa vie , 

De plus illuftre mort ny plus digne d’envie , 

Que de mourir au Ut où fes peres font mores» 

Ce iij 
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Il contemple du port les infolentes rages 
Des vents de la faveur , auteurs de nos orages^’ 
Allumer des mutins les defleins faftieux : 

Et voit en un clin d’œil, par un contraire efehange. 
L’un defehirédu peuple au milieu de la fange. 

Et l’autre à mefme temps eflevé dans les cîcux, ^ 1 

S’il ne pofTcdc point ces maifons magnifiques. 

Ces tours , CCS chapiteaux , ces fuperbes portiques i 
Ou la marnlficcnce eÜale fes attraits; 

Il jouit des beautei qu’ont les faifons nouvelles : 

Il voit de la verdure & des fleurs naturelles , 

<^u’cn ces riches lambrijs l’on ne voit qu’en por-? 
‘ " traits. 

CROY-moy : retirons-nous hors de la multitude J* 
Et vivons déformais loin de la fervitude 
De ces palais dorei ou tout le monde accourt» 

Sous un chefne eflevé les arbrUTeaux s’ennuyent ; 
Et devant le Soleil tous les aftres s’enfuyent , 

De peur d’eflre obligez de luy faire la court* . . 

A P & e’ s qu’on afuivy {ànsaw^moaflcurance ■ 
Cettq vaine faveur qui nous gaifl; d’efperance , 
L’envie en un moment tous nos defi'eins deflruit ; 
Ce n’eft qu’une fumée ; il n’eft rien de fi frefle > , 
Sa plus belle moiflbn eft fujette à la grefle , 

Et fouYcnt elle n’a que des fleurs ppur du fruit* 
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^CREABIES deferts, fejour de l’innocence » > 
Où , loin des vaniter « de la magnificence , . . 
Commence mon repos & finit mou tourment ; 
Vallons j fleuves , rdthers , plaifante folitude^’ • 
Si vous fuftes tefmoings de mon inquiétude , 

^ Soyc2-le déformais de mon contentementé " , . 



STANCES,' 

Pour un Ameriqualn danfant à un Ballet,' 

D E ces riches climats les derniers découverts } 
De ces fertiles champs qui n’ont jamais d’hyvers f 
Je me fuis venu rendre aux prifons de Cioride ; 
J’ay par terre & par mer voyagé nuiél Sc jour ; 

Et n’ay voulu qu’ Amour , [ 

Tout aveugle qu'il cft , pour pilote ^ povr gui<fc# 

L’OK ne peut ignorer quels eftoicntles plaifirs 
Dont ces lieux innocens contentoient mes defirs ÿ 
Nos terres ny nos mœurs ne font plus inconnues» 
C’eft là qu’on trouve aux cœurs de la fidelité > 

Et que la liberté 

Fait voir , conune les corps, des âmes toutes nucjïjf 

.Ce iv 
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Nous avons dans nos champs,au milieu des cailloux^ 
Ces fubextes trefors, dont les hommes jaloux 
Courent par tant de mers en faire la conquefte : 

Et ; oignant la richefl'c avecqac les appas » 

, / Nous foulons fous nos pas 

J-es joyaux dont vos roys fe couronnent la tefle.; 

C’est la feule contrée où le lîecle doré, 

Malf^ré l’ire des Dieux , eft tousjours demeuré : 
C’eft là que des plaiiîrs la contrainte eft bannie : 
C’eft la qu’on voit l’honneur, la honte & le devoir i 
Sans nom Sc fans pouvoir ; 

Et l’Amour abfolii regher fans tyrannie. 

ToutestfoÎs ces attraits ne fçeurent m’arreftef» 
Depuis le premier jour que j’entendis vanter 
L’aftre dont la clarté n’eut jamais de fécondé , 

Et de qui l’on verra les rayons glorieux 

F aire le tour des deux , i 

'Comme fa renommée a fait le tour du monde< 

J E fçay que je pouVois avecque peu d’efforts 
Eftablir mon empire au del i de ces bords 
Où le fameux Alcide efleva fes coloranes : 

Mais l’efpoir de fervir cette divinité , ■ 

F ut une vanité 

Qui me fift préférée leschaifnes aux couronne** 
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Ses attraits font fi pleins d’aimables qualité*, 

Que lors qu’on la compare auKplus rares beautex 
Dont les fiecles palTex ont laifle la peinture , 

Ne confefle-t’on pas , exempt de paffion , 

Que la perfeûion 

N’eftoit point devant elle au pouvoir de Nature i 

X’aise que j’en reçoy n’a rien àdefirer^ 

Sinon que fa rigueur me deffend d'efperer 
De pouvoir par mes pleurs amolliffon courage» 

Et fuis à la mercy d’un fi fragile fort , 

Quepenfant eftre au port, 

C’eft lors que je me voy le plus près du naufrage» ' 


Confoliition d Monfeigmur de Bellegarde ,fur la, mort 
' ■ ■ de Monjieur de Termes fou frere, 

OÎj’Est \ ce coup, Roger , que la rage du fort 
A contre ta vertu fait fon dernier effort , 

Ennuyé de fouffrir fa longue relîftance. 

Chacun ayecque doute attend l’évenement 
D’un combat , ou l’on voit mie extrême conftancç; 
S’oppofer aux alTàuts d’une extrême tourment. 

L’on pardonne les ple.urs aux perlbnnes communes | 
non pas aux efprits qui dans les infortuny , 




t 
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Ont Cl vlfîblement leur courage efprouvé» 

Modéré donc l’ennuy dont tonaraeeft touchée} 

Et ne regrette point que ton frere ait trouvé 
La mort que ta valeur a tant de fois cherchée. 

f 

La gloire cftoit le but de fon ambitioir ; _ 

L’amour de la vertu, la feule pafflon 
Dont il eAoic efpris, foit eu paix, foit en guerre * 1 
Et fortant , comme toy , de la tige des Dieux, 
Cependant que le fort l’arreftoit fur la terre , 

Tous fes vœux ne'tendoicnt qu’à retourner aux cieux. 

Désormais ce guerrier eft > félon fon envie , , 

Parvenu par fa mort a la cclefte vie , 

Après s’cftre aflouvy des appas de l’honneur. • 

Les Dieux l’cnt retiré des mortelles allarmes 
Et fl rien à prefentpeut troubler fon bon-heur , 

C’cft de te voir pour luy refpandre tant de larmes.' 

It voit ce que l’Olimpe a de plus merveilleux ; 

11 y voit à fes pies ces flambeaux orgueilleux , 

Qui rourncat à leur gré la Fortune & fa roue j . 

Et voit comme fourmis marcher nos légions , , 

Pans ce petit amas de poufncre & de boue , 

Dont noilre vanité fait tant de régions. 

QUEI-LE magnificence aux hommes inconnue 
A tefinoigné là haucl’aife de fa venue l , 
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t>oe^e ftaï étefrnels naiflbient defTous fespas! " 
Qu’il augmenta du ciel la clarté couftiimiere 1 
Et que ce grand flambeau qu’on admire icy bas 
'Auprès de cebelaftrc avoir peu de lumière î 

Parmy tant'dc beautei qui luifoîenten tOusIieuX, 
A peine fon efprit daignoit baifler les yeux , 

Pour voir dcflbus fes piés ce que la terre adoré. • 
Tous les Dieux à i’envy luy verlbient du nectar 
sinon Bellonne Sc Mars, qui pourfuyvcient encorç 
Eês auteurs de fa mort fur les rives du Tar. 

• Mais puifque fes travaux ont tmuvé leur atile à * 
Oublie en fa faveur cette plainte inutile. 

Dont rinjufte longueur- traverfe tes plai^rs. 
Croy-tu que , jouillànt d’une paix fi profonde ^ - 

Il vouluft à prefent que , félon tes defirs. 

Le ciel le renvoyaft aux miferes du monde ? 

Le bon-heur d’icy bas fe ^aflè en un moment» 

Le Sort, roy de nos ans, y rçgne abfolument : 

Par luy ce grand Cefar n'’cft plus rien que fum'^e» 
Puis qu’en ce changement tu celles de le voir , 

Au lieu de fa defpouille , aime fa renommée : 

C’eft fur quoy le Deftin n’aura point de pouvoir^ 
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ifousjours Mars ne met pas ait joue • 
Des objeâs de fang & de larmes : 
Mais tousjours’rempire d’ Amour 
£11 pleip de troubles & d’alarmes* ■ 

Que leÆécle d’or Fut heureux,' 

Ou l’innocence toute pure ^ 

Ne preferiveât aux amoureux 
Que les feules loix de nature î 
Combien , depuis ce premier temps;; 

honte , l’honneur & l’envie 
Ont aux efprits les .plus eontentj! * 
Aigrydes douceurs de la vie J . 5 

D É’s l’heurci l’on vit en tous lieuiq 
' S’eflever la puiflânee feinte 
D’un nombre infiny de faux Dieux f 
‘ încogneusénfans de là crainte. 
L’Ambition , fille tl’fenfer , 

Mift le feeptre en la main des princes 
EtBelloneavecqueslefer • '''• 
•Partagea la terre en provinces* 

Ses champs n’elloienc point divifez $ 
Les richefles efioient e%al£s; 

Les antres qu’elle avoir creiifez 
Servoienc de chambres & de faleÿ t 



\ 


I 


R’A C a Ké" 

Mais le monde,’ hors de propo?| ' 

Y fift murailles fur murailles; 

Et pour luydefchirer le dos, • 
jTira l’acier de fes entrailles. '> ■■ 

Parmy les jeux & les feftins ' ■ 

Nos jours comblex d’heur & de joyé* 
Par les mains de raefmes-Deftins ' " 
Eftoieht faiâs d’une mefme foye. 

Xa faveur ne faifoit point voir 
I-’un au ciel , l’autre dans la boue îi 
Et U Fortune fans pouvoir : '> 
N’avoit point encore de roue. • / 

;Mais de tous ces foins rigoureux ^ 
Qui regnans dans l’efprit des hommes 
Font croire ceux-là malheureux 
' Qui naiflènt au fiecle oîi nous fommes » 
Ce qui nous doH>t le plus fafcher^ 

^ Eft cet Honneur , ;qui nous ordonne '■ 
D’acheter &, vendre fi clKr-;_ 
les piaifirs que F:Amour nousdiWQÇâ. 


Fin du fécond Volume^ '■ 
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